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VERS UN 
GOUVERNEMENT CONSTITUTIONNEL 
DANS L'INDUSTRIE 


PAR 


ARTHUR J. TODD 


Au point de vue théorique comme au point de vue pra- 
tique, la sociologie est toujours restée en état d’infériorité 
à cause de l’absence de méthodes et d'expériences de l:bo- 
ratoire et par suite du défaut d’une technique minutieuse 
de l'observation. C’est pour cette raison aue les sociologues 
ont pris un vif intérêt à l'étude des sociétés primitives, où 
le jeu des forces sociales, étant de nature plus élémentaire, 
se laisse plus aisément découvrir et analyser. Pour le même 
motif, ils ont porté leur attention vers les situations qui se 
présentent dans les sociétés vivant én quelque sorte aux 
frontières de la civilisation, vers les sociétés de pionniers, 
qui offrent, dans une certaine mesure, le caractère « d'ex- 
périences contrôlées ». De nouvelles communautés, telles 
que celles de l'Ouest américain, de l’Australie et de la 
Nouvelle-Zélande, ont été souvent considérées comme des 
laboratoires sociaux, principalement parce que, jusqu’à un 
certain point, l’histoire et l'expérience sociales s’y montrent 
en raccourci, de manière à révéler les réactions mutuelles 
des forces. 

Dans le même ordre d'idées, les sociologues commen- 
cent à manifester un vif intérêt pour certains phénomènes 
industriels modernes; parce que, dans ce domaine relative- 
ment moins évolué au point de vue social, ils peuvent 
_ retrouver quelque chose de la simplicité de la vie primitive 

et parce qu'il est possible d’y observer, presque comme 
dans un tube à réactions, des phénomènes tels que l'évclu- 
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tion du droit coutumier, la cristallisation des usages en con- 
stitutions, en codes et le mécanisme d'un gouvernement. 

C'est pour cette raison, sinon pour quelque autre, que 
les sociologues ont observé si attentivement l'évolution qui 
s’est récemment produite dans une des grandes industries 
fondamentales des Etats-Unis, à savoir l’industrie du vête- 
ment masculin. 

Cette industrie forme une unité bien définie dans la vie 
économique américaine. Tout d’abord, l'élément prédo- 
minant y est constitué par des travailleurs immigrants dont 
la grande majorité n’est pas familiarisée avec le fonction- 
nement d’ure démocratie représentative. De l’aveu d: tous, 
ces travailleurs ont été exploités depuis une génération au 
moins. À l’origine, la plus grande partie des vêtements 
était fabriquée dans de petits ateliers travaillant à l’entre- 
prise. Il n’existait qu’un petit nombre de grandes manu- 
factures. Ce système d'entreprises et de sous-entreprises 
conduisit, sous l’action de la concurrence, au régime connu 
sous le nom de « sweated industry ». D’autre part, l’indus- 
trie était nettement saisonnière, ne fournissant du travail 
que pendant sept mois de l’année, en moyenne. Les travail- 
leurs, n’obéissant à aucune direction effective, n'étaient pas 
organisés; ils étaient mal rétribués, si mal, en fait, que cette 
industrie était une ruine pour les organisations philanthropi- 
ques auxquelles on s’adressait perpétuellement prur porter 
secours aux travailleurs de l'aiguille. Le résultat de cette 
longue période de dépression — nous ferions peut-être 
mieux de dire compression — s’exprima, il y a une dizaine 
d'années environ, par des grèves sporadiques, mais désas- 
treuses. On s’efforça de remédier, jusqu'à un certain point, 
à la situation, par une série d’accords, assez inefficaces, 
entre ouvriers et employeurs. Quelques-uns de ces accords, 
particulièrement ceux qui concernent l’industrie du vête- 
ment féminin, devinrent fameux et foncticnnè-ent relative- 
ment bien, mais sans jamais atteindre un haut degré de 
permanence ou d'efficacité. 

Après une grève particulièrement acharnée qui se pro- 
duisit à Chicago, en 1911, un des plus importants fabri- 
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cants de vêtements d'hommes conclut un accord avec le 
syndicat, tel qu’il était organisé à cette époque. Cinq années 
d'expérience suivirent, au bout desquelles fut sisnée une 
nouvelle et très significative convention entre cette manu- 
facture et le syndicat. Dans l'entre-temps, celui-ci s'était 
débarrassé d’une grande partie des préjugés anciens et des 
pratiques corrompues qui avaient caractérisé les premières 
organisations de l’industrie du vêtement. Durant plusieurs 
années, seuls, un ou deux autres établissements similaires 
des Etats-Unis suivirent cet exemple. Mais, en 1919, une 
grève désastreuse éclata soudain à New-York, se répercu- 
tant à Chicago et dans d’autres centres du vêtement. Elle 
coûta cher de chaque côté. En désespoir de cause, les deux 
partis se décidèrent à entrer en négociation et à essayer 
d'établir les bases d’un système de gouvernement industriel 
pacifique. Un armistice fut signé le 12 mai 1919, dont les. 
termes répondaient, d’une manière générsle, à ceux des 
accords qui avaient été expérimentés dans une ou deux mai- 
sons pendant une période de plus de cinq années. Après 
plusieurs semaines de négociations, cet accord fut définitive- 
ment adopté; on établit des barèmes de salaires et l’on 
créa une organisation administrative en vue de l’exécution 
du pacte dans tout le marché de Chicago. Des accords plus 
ou moins similaires furent conclus vers la même époque 
à Rochester et à New-York et, au cours de l’année der- 
nière, le système reçut de nouvelles applications aux Etats- 
Unis (à Baltimore, Boston, Cleveland et Indianopolis) et 
au Canada (à Montréal et à Toronto). 


En dépit de quelques différences de détail et bien que le 
mécanisme de conciliation prévu par les conventions n'ait 
pas reçu partout la même extension, l’organisation étant 
encore en voie d'installation et de développement, il n’en 
est pas moins vrai que l’élément fondamental du pacte, 
tel qu'il a été mis en exécution à Chicago, se retrcuve dans 
tous les marchés. Comme c'est dans la ville de Chicago 
que le système s’est développé avec le plus d’ampleur, où 
il réalise l'idéal vers lequel tendent tous les autres ma-chés, 
il convient de considérer Chicago comme type et de limiter 
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la discussion du système à la manière dont il fonctionne 
en cette ville. 

Ce qui fait le fond de ce système de gouvernement indus- 
triel, c’est le principe de l'arbitrage volontaire et obliga- 
toire. Il peut sembler paradoxal de dire d’une chose qu'’el'e 
est à la fois volontaire et obligatoire; mais ces termes ont été 
choisis de propos délibéré pour distinguer le système d’ar- 
bitrage, tel qu'il fonctionne dans l’industrie du vêtement, 
de systèmes tels que la république industrielle, les conseils 
d'usine, la représentation des ouvriers, l'arbitrage gouver- 
nemental obligatoire ou même l'arbitrage occasionnel et 
sporadique tel que celui qui est usité dans l’industrie des 
conserves de viande. L'’arbitrage est volsntaire parce que 
les deux parties en conflit ont convenu volontairement 
(et ont signé un contrat à cet effet) de soumettre, pendant 
trois années, leurs contestations et leurs différends à un 
organisme permanent d'arbitrage. Il est chligatoire en ce 
‘sens qu'après la signature du contrat, toutes les contes- 
tations et tous les différends doivent être soumis à l’or- 
ganisme impartial, dans le cas où il serait impossible d’ar- 
river à une entente par la voie de négociations. C’est un 
arrangement permanent, du moins pour trois ans, les arbi- 
tres étant choisis pour toute la durée du contrat. 


La signification de l'expérience apparaît immédiate- 
ment du simple fait qu'il s’agit ici d’un système destiné 
à sauvegarder la paix industrielle et à favoriser le bon 
ordre, système émanant directement du sein de l’industrie 
même, formé d’une manière plus ou moins spontanée et 
ne résultant pas d’une pression ou d’une contrainte exté- 
rieure. C’est cet aspect de l'expérience qui est particulière- 
ment attrayant pour le sociologue, parce qu'il représente 
le processus d'évolution suivant lequel se construisent de 
nouveaux systèmes de contrôle social ou tout au moins 
parce qu'il montre comment s'ouvrent de nouveaux 
champs d'action aux institutions et aux principes sociaux 
reconnus et acceptés. On y trouve, de plus, une représenta- 
tion typique du passave d’un état d'’arbitrai-e féodal à 
un état contractuel très conscient et très explicite. 
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Les principes essentiels du système sont exposés dans 
le préambule de l’accord, lequel forme virtuellement le 
pacte constitutionnel de l’industrie : 

« Les parties contractantes concluent entre elles un 
accord collectif à l’effet de déterminer les conditions de 
salaire et de travail et de créer une méthode pour trancher 
les différends qui pourraient surgir pendant la durée de cet 
accord. 

» De la part de l'employeur, l'espoir et l'intention exis- 
tent que le présent accord ait pour conséquence l’établisse- 
ment et le maintien d’un état supérieur de discipline et de 
productivité, par la coopération volontaire de l’Union et des 
travailleurs; que, par l'exercice de cette discipline, tout 
arrêt et toute interruption de travail prennent fin; que l’ha- 
bileté professionnelle et la conduite des ouvriers se main- 
tiennent à un niveau convenable: que des conditions satis- 
faisantes soient assurées quant à la quantité, à la. qualité et 
au coût de la production et qu’un régime de coopération 
et de bonne volonté mutuelle s’établisse entre les parties 
contractantes. 

» De son côté, l'Union exprime l'intention et l'espoir 
que cet accord agira de manière à maintenir et à fortifier 
son organisation, afin qu'elle soit asez forte pour fournir 
la coopération prévue dans le présent accord et pour com- 
mander le respect à l'employeur; elle exprime aussi l’in- 
tention d’avoir recours à un tribunal pour la formation 
duquel son vote pèsera du même poids que celui de l’em- 
ployeur, devant lequel seront portés tous les griefs, y 
compris ceux concernant les salaires et les conditions de 
travail, et qui jugera de toutes les revendications. » 


. La convention stipule ensuite certains détails concer- 
nant la journée de huit heures, la semaine de quarante- 
quatre heures et les salaires additionnels pour les heures de 
travail supplémentaires. Elle sauvegarde d’ailleurs l’indus- 
trie d’une erreur très dangereuse et très frécuente commise 
dans la plupart des accords collectifs. Ordinairement, les 
accords entre employeurs et ouvriers établissent une échelle 
fixe de salaires pour une période déterminée, pouvant 
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atteindre parfois deux ou trois ans. Îl n’est rien peut- 
être qui ait contribué davantage à faire de ces accords de 
simples chiffons de papier que ce caractère inflexible de la 
fixation des salaires. Le pacte conclu dans l’industrie 
du vêtement contient, au contraire, une clause flexible en 
vertu de laquelle, s’il survenait à un moment quelconque 
des trois années de validité du contrat, une modification 
générale dans les salaires ou le coût de la vie, suffisam- 
ment durable pour qu’elle puisse être considérée comme 
permanente, le conseil d'arbitrage aurait le pouvoir de déci- 
der si la modification est assez considérable pour justifier 
la réadaptation de l’échelle des salaires et d'opérer tels 
changements que la situation lui paraîtrait réclamer. Cette 
clause est particulièrement importante en cette période 
d'instabilité et de dislocation du coût de la vie, consécutive 
à la guerre. Au 15 décembre 1919, le changement du coût 
de la vie‘était si apparent que le conseil d’arbitrage pro- 
céda à une investigation très étendue et accorda, en vertu 
de la clause que nous venons de citer, une majoration de 
salaires variant entre 20 et 25 %. 

L'accord prévoit encore que, en matière de louage de 
services et de révocation, le principe de l'atelier préféren- 
tiel (preferential shop) prévaudra, c'est-à-dire que la pré- 
férence sera donnée pour l’embauchage aux membres de 
l'Union, et qu'ils seront les derniers à être licenciés aux 
époques de ralentissement du travail. Cette clause a comme 
corollaire que les portes de l’Union seront ouvertes à toute 
personne réunissant les conditions nécessaires. S'il s’éle- 
vait une contestation quelconque à ce propos, le conseil 
d'arbitrage aurait le droit d’agir suivant les nécessités de 
la situation. 

L'accord proclame, en outre, que l'employeur garde 
plein pouvoir de révocation et de discipline sur les travail- 
leurs, étant bien entendu que ce pouvoir sera exercé avec 
justice et en respectant les droits que les travailleurs peu- 
vent raisonnablement revendiquer. Si quelque salarié estime 
qu'il a été injustement révoqué, il peut présenter son ces à 
l'organisme arbitral. De la sorte, l'employeur détient 
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un pouvoir d’embauchage et de révocation qui n’est ni 
absolu ni arbitraire. L'employeur, tout comme l’ouvrier, 
‘ont remis la juridiction finale de leurs actes à l'arbitrage. 
Le pacte prévoit aussi qu'il ne pourra se produire ni grève 
ni lock-outs. Les deux procédés sont rendus illégaux et des 
pénalités peuvent être imposées par la violation de cette 
règle. 

Telles sont les stipulations cardinales de l’acte constitu- 
tionnel. Notons, en passant, qu'il fut l’œuvre d’un véri- 
table corps législatif : un comité représentant à la fois 
l'Union ouvrière et les industriels. De même, toutes les 
décisions concernant les amendements et les additions au 
pacte sont prises conjointement. Ce plan de gouvernement 
industriel correspond donc à l’esprit de tout gouvernement 
libre, représentatif et démocratique: il est basé sur le libre 
consentement des gouvernés. Mais comme toute législation 
livrée à elle-même demeure lettre morte, il était néces- 
saire de créer un organisme judiciaire pour interpréter les 
clauses de l’accord et s’occuper des contestations et des 
griefs concernant celui-ci. C’est pour ce motif que fut créé 
l'orsanisme arbitral, lequel constitue un vériable corps 
judiciaire. Il comporte, en réalité, deux cours simples : une 
cour inférieure, connue sous le nom de Conseil d’Industrie 
(Trade Board), et une cour supérieur-, le Conseil d’Arbi- 
trage (Board of Arbitration). Les conseils d'industrie (il'en 
existe actuellement deux à Chicazo et l’on envisage la pers- 
pective d’en constituer de nouveaux) se composent d’au 
plus cinq représentants des travailleurs et cinq. représen- 
tants des employeurs, ayant à leur tête un président impar- 
tial, élu à titre permanent par les deux parties à la fois et 
rétribué par elles à parts égales. Ces conseils d'industrie 
sont des tribunaux ordinaires. Leur compétence s’étend 
aux questions de révocation, aux questions de salaires et 
de tarifs aux pièces, aux questions relatives aux conditions 
du travail dans les ateliers. Il se présente néanmoins des 
cas nécessitant l’interprétation de quelque principe fonda- 
mental du pacte ou affectant, non seulement un patron ou 
un ouvrier, mais tout un marché: il peut arriver aussi 
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qu’appel soit interjeté d’une décision du conseil d’indus- 
trie. Tous ces cas sont portés devant le conseil d'arbitrage. 
Celui-ci se compose d’un représentant des ouvriers et d’un 
représentant de l'employeur; un président impartial siège 
à leur tête; il est élu et rémunéré par les deux parties, 
comme le président des conseils d'industrie. Dans la pra- 
tique, les présidents respectifs de ces différents conseils 
constituent à eux seuls toute la cour, pour le simple motif 
que la réunion de cinq représentants des travailleurs et de 
cinq représentants des patrons pour chaque cas particulier 
constituerait une perte de temps considérable. Des deux 
côtés, on a pleine confiance dans les hommes qui ont été 
choisis comme présidents impartiaux. Dans la plupart des 
marchés, ces présidents sont des professeurs d'université, 
ordinairement choisis parmi ceux qui s’adonnent aux 
sciences sociales, y compris la morale. 

Les hommes d'université ont été attirés vers ce champ 
d'action par l'intérêt que présentait l'expérience en elle- 
même. Ils y ont été appelés, nor seulement pour remplir 
les fonctions de présidents dans ces tribunaux industriels 
élémentaires, mais pour devenir les conseillers industriels 
ou, comme on les appelle fréquemment, les « régisseurs 
du travail » (labor managers) des industriels du vêtement. 
Il était essentiel de trouver des hommes suffisamment 
dégagés de parti-pris pour servir de média‘eurs dans la 
pratique journalière d’un récime ayant pour objet de faire 
régner le bon ordre dans l'industrie. Ces régisseurs du 
travail, qui représentent les industriels, se réunissent jour- 
nellement avec les représentants de l’Union: de commun 
accord, ils tranchent des centaines de différends et redres- 
sent quantité de griefs, sans qu'ils srient portés devant les 
conseils officiels. C’est pour cette raison que les récisseurs 
du travail et les agents des unions constituent la troisième 
branche traditionnelle de gouvernement, c'est-à-dire l’exé- 
cutif, car c'est par leur influence que les décisions de 
l'organisme d'arbitrage sont effectivement appliquées. Ils 
sont également les médiateurs qui s'efforcent de négo- 
cier et de résoudre une foule de problèmes de manière à 
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les empêcher de devenir une source de conflits judiciaires. 
On voit sans peine que, tout au moins dans cette phase de 
développement, le légiste a été remplacé par le sociologue, 
principalement parce que l'expérience se trouve encore 
dans sa période évolutive, et qu'il est fait appel à des prin- 
cipes d'équité bien plus qu’à des précédents légaux fixés, 
à des décisions judiciaires ou à quelque autre procédure. 

Il existe, en outre, sur le marché de Chicago, d’autres 
mécanismes d’une nature plus spécialement législative et 
qui fonctionnent occasionnellement. L'Union est divisée en 
ce qu’on est convenu d'appeler des unions locales. Les 
représentants de ces unions locales s’assemblent en un con- 
seil (joint board). Pour la représentation de leurs intérêts, 
les industriels ont, de leur côté, organisé un comité du 
marché (market committée). Le conseil des délégués 
ouvriers et le comité du marché ou, éventue!lement, une 
commission de régisseurs du travail représentant le comité 
du marché, se rencontrent à l’occasion pour négocier des 
accords supplémentaires destinés à faire face à des situa- 
tions non prévues par le pacte fondamental. Le mécanisme 
exécutif étend des ramifications jusqu’au cœur même des 
ateliers. On y élit un représentant des travailleurs, connu 
sous le nom de président ou inter.dant d'atelier, qui se met 
en rapport avec le contremaître ou le régisseur du travail 
dans le but de tenter un effort commun pour aplanir les 
griefs avant qu'ils s’enveniment ou qu'il soit nécessaire 
d’en appeler à une autorité plus élevée. C’est 9râce à l’in- 
tendant d'atelier et aux réunions de travailleurs que tous 
les membres de l’Union arrivent à se pénétrer de la lettre 
et de l’esprit du pacte. 


Tel est le mécanisme industriel. Les principes sur les- 
quels se base son action peuvent être résumés comme suit : 

1° L'action collective et coopérative ordonnée s’oppo- 
sant à l’action directe et anarchique:; 

2° L’arbitrage prenant la place de l’action arbitraire; la 
direction, celle de la domination: 

3° Le progrès organisé au lieu de mouvements révolu- 
tionnaires; 
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4 Le respect des contrats; 

5° La discipline par l’organisation; 

6° Les premiers éléments d’une étude scientifique des 
salaires; 

7° La productivité à la fois dans l'intérêt de la direction, 
des travailleurs et du public; 

8° L'’exécution des contrats par un gouvernement basé 
sur le consentement des gouvernés. 


Cette expérience a déjà produit des résultats significa- 
tifs. L'Union se fortifñie d’une manière continue. Elle 
compte actuellement dans ses rangs la grande majorité, 
probablement 90 % des travailleurs du vêtement pour 
hommes de l’ Amérique. Ils sont groupés, non plus selon 
l'usage ancien, d’après la profession, mais constituent une 
union industrielle. Les ouvriers chemisiers y sont actuelle- 
ment affiliés. Au commencement de 1920, d’autres grou- 
pements de travailleurs, particulièrement dans les indus- 
tries du coton, de la laine et de la soie, ainsi que les ouvriers 
employés à la fabrication des bonnets, des fourrures, des 
écharpes et des vêtements de femme firent des ouvertures 
pour obtenir leur affiliation à l'Union des Travailleurs du 
Vêtement (Amalgamated Clothing Workers of America). 
Une vaste association de ce genre entre parfaitement dans 
l’ordre des choses possibles. Si elle s’accompli, elle con- 
‘stituera une union industrielle comportant au delà d’un 
million de membres. Le fait sera significatif, non seulement 
pour l’industrie, mais encore pour l’ordre social tout entier, 
parce qu’un nouveau type d’unionisme sera né, se pré- 
occupant de la productivité de l’industrie et s’efforçant 
d'assurer, par des méthodes constitutionnelles, le redres- 
sement des griefs et le développement du bien-être des 
travailleurs. De plus, il faut considérer le fait du rayonne- 
ment par limitation. Déjà, d’autres industies plus ou 
moins connexes observent l’évolution avec intérêt et quel- 
ques-unes, celle des tisseurs de rubans de soie, par exem- 
ple, ont adopté le plan et l'ont amélioré. 


Il n'est pas moins significatif de constater qu’au sein de 
cette industrie se forme graduellement un code de lois 
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industrielles. Les usages de l’industrie et certaines prati- 
ques professionnelles tendent à se cristalliser en lois indus- 
trielles. L'usage se transforme si aisément en loi que déjà 
les employeurs aussi bien que les ouvriers examinent soi- 
gneusement tous les faits qui s’écartent de la pratique éta- 
blie, dans la crainte de les voir constituer de dangereux 
précédents à l’heure des controverses. D'autre part, ils 
sont dans l'obligation de faire un constant appel au bon 
sens et à l'équité pour éviter de s’embourber dans les ma- 
quis de la technique qui paralysent si sauvent la loi civile 
“et criminelle. En attendant, les décisions des conseils d’in- 
dustrie (trade boards) et des arbitres sont résumées, cata- 
Jloguées et citées absolument comme une législation indus- 
trielle. Ceux qui s’adonnent à l'étude de la jurisprudence 
-comparée s’apercevront un jour que les recueils de ces déci- 
sions méritent une analyse attentive. 


. Il est significatif également de constater que les femmes 
sont mises sur le même pied que les hommes, tant pour 
l'entrée dans l'Union que pour l'exercice des fonctions. 
‘Ce fait pourrait avoir une influence sur la stabilisation de la 
situation de la femme dans l’industrie moderne et trouver sa 
répercussion dans la lutte qu'elle livre pour son complet 
affranchissement. 


L'organisation des travailleurs s’est déjà manifestée par 
d'importantes augmentations de salaires. De l’année 1913 
au mois de mars 1920, l'indice des salaires pour les 
ouvriers du vêtement masculin dans la grande manufac- 
ture-type B. Kuppenheimer et C°, de Chicago, s’est élevé 
de 100 à 315, alors que l'indice des prix de gros s'était 
élevé à 253 et celui du détail, à 200. Il est évident que ces 
augmentations ne sont pas toutes le résultat de l’associa- 
tion des travailleurs, mais on peut mettre à son actif au 
moins une partie de ces avantages très appréciables. 
L'Union s'est mise à créer des banques coopératives, des 
sociétés de construction et de prêts, des fabriques de vête- 
ments et d’autres entreprises industrielles. Elle réalise 
également, pour ses membres, un programme très étendu 
d'éducation et de récréation. Au cours de l’hiver dernier, 
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l'Union organisa, dans les villes de New-York et de Chi- : 
cago, un centre de récréation où se donnaient, deux fois par 
semaine, des conférences et des concerts symphoniques. 
Il y a tout lieu de croire que les activités de cette organisa- 
tion dissidente (elle n’est pas affiliée à la Fédération améri- 
caine du Travail | American Federation of Labor], s'étant 
définitivement séparée d’elle en 1916) lui permettront de 
jouer un rôle décisif dans le mouvement syndical aux Etats- 
Unis. 

Quant aux industriels, l'entrée en scène de l’Union avec 
une pareille ampleur de moyens a produit sur eux une pro- 
fonde impression. Elle a positivement créé dans le marché 
une compréhension, une conscience collectives et provoqué 
une certaine unification de politique et d'intérêts parmi des 
hommes jusqu'alors passionnément concurrents et pleins 
de méfiance les uns à l’égard des autres. Elle a fait naître 
une discipline et un esprit de contrôle parmi les industriels 
crmme elle l’a fait parmi les travailleurs. Cette sclidarité 
d'intérêts se serait déjà propagée au delà des marchés 
locaux et aurait, par conséquent, ‘rouvé son expression dans 
quelque forme d'organisation sociale, sans certaines lois 
fédérales qui révlementent les combinaisons ayant pour 
objet de restreindre la liberté du commerce et sans la forte 
concurrence qui subsiste entre les marchés. Quelques 
tentatives ont été faites pour arriver à une conception 
nationale de l’industrie, tout en respectant la lettre et 
l'esprit de la loi fédérale contre les trusts et les combi- 
naisons commerciales. Une Fédération Industrielle Natio- 
nale des Fabricants de Vêtements (National Industrial 
Fédération of Clothing Manufacturers) a été constituée en 
1919, dans l'intention d’établir un contact étroit entre les 
différents marchés, du moins pour tout ce qui regarde la 
politique du travail. Cette association répondait à une 
nécessité, les différents marchés ayant à traiter avec un 
grand syndicat national. Si indépendant et isolé que pât 
sembler un marché, les industriels de ce marché devaient, 
tôt ou tard, reconnaître qu'il leur était impossikle de demeu- 
rer à l'écart, en face d'une union ouvrière natisnale, sans 
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donner la main aux industriels d’autres marchés ayant à 
traiter avec cette même union. Un caractère assez lâche a 
été donné, intentionnellement d’ailleurs, à cette Fédération 
Nationale des Industriels; mais elle a né2nmoins désigné, 
comme agent exécutif, un ancien professeur de sciences 
économiques chargé des fonctions de directeur national des 
relations industrielles. Le tôle de ce fonctionnaire consiste 
à s’interposer entre les différents marchés, à garder con- 
tact avec les conditions locales, à donner des conseils aux 
marchés locaux au sujet de leurs problèmes industriels, 
spécialement lorsqu'il s’agit de problèmes ayant une réper- 
cussion sur d’autres marchés. Avec le temps, ce simple 
arrangement pourra se développer et donner naissance à un 
conseil national semblable aux conseils Whitley, constitués 
dans certaines industries britanniques. Avec le temps aussi, 
cette espèce de corps législatif national pourrait être com- 
plété par un corps judiciaire national se composant, par 
exemple, des présidents des conseils d'arbitrage des mar- 
chés, siégeant en une cour suprême de revision. De cette 
manière, cette tentative de gouvernement local tri-fonc- 
tionnel pourrait, éventuellement, prendre des proportions 
nationales. 

En attendant, des difficultés et des dangers se présentent, 
non seulement dans la voie de l'extension de ce gouverne- 
ment industriel, mais encore en ce qui concerne l’améliora- 
tion de son fonctionnement dans les limites qu'il a atteintes 
à l'heure actuelle. La difficulté la plus sérieuse, sans doute, 
qu'ait éprouvée le nouveau récime fut, pendant un an au 
moins, la forte pénurie de main-d'œuvre. Il fallut introduire 
dans l’industrie un srand nombre d'ouvriers non oualifiés, 
auxquels la notion d’une semblsble expérience était totale- 
ment étranoère. Les esprits conscients, aptes à remplir le rôle 
d'éducateurs, furent lourdement mis à contribution. D'autre 
part, la disette de main-d'œuvre portait les industriels à 
vinler l: discipline du marché et à se livrer à une surenchère 
pour obtenir des ouvriers. Il en résulta une certaine agita- 
tion parmi les travailleurs et un déséquilibre des salaires; 
on manœuvra sous main pour conclure des engagements 
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individuels qui tendaient à circonvenir la convention collec- 
tive et les barêmes périodiques de salaires établis par l'orga- 
nisme arbitral. 

Une autre conséquence fut l’abaissement du niveau de 
la production au double point de vue de la qualité et de 
la quantité, parce que, dans beaucoup de cas, l'industriel 
redoutait d'imposer la discipline qu'il était en droit de 
réclamer, dans la crainte de perdre ses ouvriers. On fit plus. 
d’une fois la remarque qu’un renvoi équivalait, en fait, à 
une promotion. On raconte que dans un atelier de Roches- 
ter, le contremaître aperçut un jour un homme qui dor- 
mait étendu sur une table pendant les heures de travail. 
Lorsque le contremaître s’approcha de l'ouvrier pour le 
réveiller, il aperçut un billet épinglé à son vêtement et por- 
tant l'inscription suivante : « Si vous me réveillez, je m'en 
vais. » Le contremaître s’éloigna sur la pointe des pieds 
sans troubler le dormeur. Mais, au printemps de 1920, :1l 
se produisit un ralentissement considérable dans l’industrie 
du vêtement et le chômage fit sa réapparition, particulière- 
ment à New-York. Apparemment, la crise aiguë de pénurie 
de main-d'œuvre est passée, mais les conditions nruvel!'es 
font surgir de nouvelles difficultés et de nouveaux dangers. 

L'agitation née de la guerre a handicapé l’industrie du 
vêtement, comme toutes les autres industries, en Amérique. 
Toutefois, ce trouble n’est pas uniquement l’effet de la 
guerre européenne : il provient aussi, en partie, de la sur- 
vivance de l’ancienne attitude méfante et hostile qui s’est 
toujours manifestée au sein de l’industrie du vêtement. Les 
travailleurs ont contracté ce qu’on pourrait appeler « l’atti- 
tude de tranchée » vis-à-vis les contremaîtres; cet état d’es- 
prit peut être modifié, mais il y faudra sans doute beaucoup 
de temps. Et, cependant, cette transformation doit s’opérer 
si l’on veut que le pacte soit réalisé dans son esprit et que 
l'expérience réussisse. D’autre part, une tradition d'âpre 
marchandage et de mesquine mais accablante autocratie 
d'atelier ne s’oublie pas facilement. Cette autocratie n’est 
qu'un des aspects de l'insuffisance du contremaître ordi- 
naire. La plupart des contremaîtres sont d’anciens ouvriers 
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et n’ont guère d'autre titre à leur fonction qu'une connais- 
sance approfondie du métier; le plus grand nombre n’a 
qu’une très vague idée des méthodes scientifiques de pro- 
duction et de l’art, si difficile, de conduire les hommes. 
Lorsque le nouveau régime dépouilla le contremaître de son 
pouvoir absolu d’embaucher et de révoquer, d'établir la dis- 
cipline et de fixêr les salaires, son insuffisance se manifesta 
par de la jalousie et du ressentiment. Peu à peu, cependant, 
les contremaîtres s’instruisent, non seulement des principes 
de la nouvelle méthode de travail, mais encore de ce qui fait 
le fondement de la production scientifique. La tendance se 
marque également d'introduire dans l'industrie, pour en 
faire des contremaîtres, de jeunes gradués d'université qui 
combineront les connaissances techniques requises pour 
l’administration d’un atelier, avec la compréhension sym- 
pathique des problèmes du travail. 


La plus grande difficulté est peut-être celle qui consiste 
dans le fait que la majorité des travailleurs et une forte 
proportion des petits employeurs sont des étrangers, indis- 
ciplinés, et peu accoutümés aux formes et aux méthodes 
d’un gouvernement représentatif. Ils n’ont jamais appris 
à connaître la valeur d’un contrat ou d’une action collec- 
tive. Ils ont un penchant pour l’action directe, de la mé- 
fance pour ceux qui les dirigent et ils soupçonnent perpé- 

tuellement leurs chefs de traîtrise et de vénalité. Beaucoup 
de travailleurs, ainsi que leurs représentants, sont partisans 
de moyens radicaux et même ouvertement révolutionnaires. 
Mais :il faut ajouter que, de part et d'autre, les esprits se 
pénètrent peu à peu des notions nouvelles : de la valeur 
d’une direction, du prix qu'il faut attacher à la loi et à 
l’ordre, ainsi qu’à un gouvernement constitutionnel dans 
l’industrie. Il semble bien que les chefs des deux partis 
‘soient convaincus que la plus grande révolution possible 
dans l’industrie du vêtement soit d’y apporter un résime 
d'ordre et de substituer des procédés réguliers à l’anarchie 
du passé. 

Outre ces obstacles, il existe aussi certains dangers plus 
ou moins pressants. On peut s’attendre à ce qu’une union 
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dont la croissance est si rapide et qui présente à son actif 
de telles victoires soit tentée d'exploiter ses succès. Quel- 
ques-uns des chefs de l’Union sont parfaitement conscients 
du danger qu’il y aurait à substituer un idéal de force à un 
idéal d’entente, et mettent leurs gens en garde contre cette 
erreur fondamentale. Une des principales fonctions du 
« régisseur du travail » consiste à prévenir lès exagérations 
et à empêcher l’Union de manquer son but en le dépassant. 
En fait, il semble que les deux principales fonctions du 
régisseur du travail soient, d’abord, de stebiliser l’industrie 
en éliminant son caractère saisonnier traditionnel et en c n- 
tribuant à l’établir sur des bases de production sol des et 
scientifiques; secondement, d'empêcher qu'aucune des par- 
ties fasse appel à la force et à une politique de puissance. 

Alors que, pendant l’année et demie qui vient de s’écou- 
ler, l'Union avait eu la haute main et avait arraché de 
nombreuses concessions aux industriels, à l’heure actue'le, 
la situation est renversée. Le chômage menace de miner la 
discipline et la fidélité des membres de l’Union, et plusieurs 
décisions judicaires mettent en danser, n°n seulement la 
situation financière, mais aussi la tactique de l’Union. P-ur 
cette raison, les industriels, et surtout les moins imp-rtants 
et les moins disciplinés d’entre eux, profi'er-nt peut-être de 
la dépression pour se livrer à des représailles. Ici encore les 
« récisseurs du travail » trouveront à exercer leur ministère 
d'éducation et de médiation en faisant ressor'ir que c’est le 
moment d'encourager les bonnes volontés et l'esprit 
d'équité, bien plus que celui de profiter des faibl:sses de 
l’autre parti. C’est le moment de créer une psychclogie de 
paix et de reconstruction, bien plus que de stratégie et de 
ruses de guerre. - 

Ün autre danger peut naître encore de cet état de dépres- 
sion. Les salaires ont été si élevés, pendent plusieu-s sai- 
sons, qu'une diminution soudaine pourrait exciter les mem- 
bres de l’Union à la rébellion contre leurs chefs. Si, par 
exemple, le niveau des prix tombait de 15 à 20 % et que 
l’on demandit aux travailleurs d'accepter une réducti-n 
de salaire, il serait fort à craindre que les membres nou- 
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veaux et indisciplinés lâchent l’Union et suivent l’exemple 
d’autres grévistes dissidents en refusant de travailler plus 
longtemps sous le gouvernement constitutionnel institué 
dans l’industrie et en répondant à l’appel de ceux 
d’entre eux qui cbéissent à des tendances radicales. Des 
arrêts de travail de minime importance se sont déjà pro- 
duits; mais, jusqu’à présent, les chefs de l’Union sont par- 
venus à imposer aux travailleurs la fidélité à l'organisme 
gouvernemental qu'ils se sont engagés à soutenir. La meil- 
leure garantie que possède l’industrie contre l'effondrement 
de son organisation en période de dépression, consiste dans 
la formation graduelle d’un esprit de civisme et de respon- 
sabilité industriels. Il est parfaitement exact qu’il faut plus 
de discipline et d'éducation pour former une démocratie 
industrielle que pour former une démocratie politique, mais 
il ne faut pas espérer cependant que des expériences si long- 
temps différées puissent se faire sans provoquer quelque 
dommage. Les démocraties industrielles doivent fatalement 
trébucher et vaciller, tomber et se relever, comme l'ont fait 
les démocraties politiques dans leurs débuts incertains. Bien 
qu'on puisse excuser un faux pas de part et d’autre, il n’est 
pas possible d'excuser une série de faux pas et d'erreurs. Par 
exemple, on peut justifier un déclin temporaire de la pro- 
duction pour un individu ou un groupe, mais une réduction 
chronique croissante de la production prend le caractère 
d'une action collective délibérée. Le danger de voir les prin- 
cipes productivistes affirmés par l’Union demeurer de sim- 
ples manifestations verbales existe, et le fait est mis en 
évidence par une décision du conseil d'arbitrage de Chi- 
cago. Elle était dirigée contre un millier de coupeurs qui 
avaient délibérément limité leur production. Leur conduite 
fut dénoncée comme stupide, malhonnête et comme du 
sabotage; ils furent mis au rang des marchands qui ne don- 
nent pas le juste poids ou qui livrent des produits alimen- 
taires falsifiés. On peut n’y voir que la survivance d’une 
ancienne tradition demeurée vivace au sein de l’unionisme 
professionnel, et l’amer langage employé dans la décision 
agira peut-être comme un tonique salutaire empêchant l'ex- 
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tension de cette pratique vicieuse; il n’en est pas moins 
vrai que cet unique épisode suffit pour révéler le gouffre 
qui sépare le principe de la mise en œuvre, les aspirations 
économiques des réalités sociales. 

En attendant, que faut-il penser des « radicaux » ? Sont- 
ils une véritable menace pour cette intéressante expérience ? 
En réalité, ils n’en sont point une et, en général, l’histoire 
des organisations, tant politiques qu’industrielles, permet 
de conclure qu'ils sont beaucoup moins à craindre que des 
membres fidèles qui ne se montrent jamais. En d’autres 
termes, dans une démocratie politique, la grande faiblesse 
ne consiste pas à compter dans son sein quelque pexson- 
nalité nuisible ou quelque politicien intrigant. Elle réside 
dans les 50 % d’électeurs qui négligent d’aller au poll et 
dans les 35 % qui, bien qu'ils s’y rendent et qu'ils votent, 
n’en constituent pas moins une quantité à peu près négli- 
geable dès qu'il s’agit d'exercer une influence décisive sur 
la politique, soit d’un parti ou soit de l’Etat. De même, 
une des plus décourageantes constatations que l’on puisse 
faire en matière d’organisation du travail est qu’un très 
grand nombre de membres sont prêts à payer des cotisa- 
tions, à faire la grève, à exécuter les ordres des chefs, mais 
ne se montrent guère disposés à se rendre aux assemblées 
de l’Union et à participer à son activité journalière. De cette 
façon, ils placent sur leurs épaules le joug d’une direction 
qui pourrait être dangereuse et incompétente, sans prendre 
une part active dans le choix de leurs chefs et dans la 
détermination de la politique à suivre. Malheureusement, 
même une organisation jeune et vigoureuse comme cel'e de 
l’Amalgamated Clothing Workers of America n’est pas 
encore parvenue à obtenir de ses membres qu'ils participent 
d’une manière générale aux réunions régulières où se débat- 
tent les affaires de l’Union. Par conséquent, il existe au sein 
de cette organisation le même danger de scission entre les 
chefs et les membres que dans les autres unions. E le est 
toujours sous là menace qu’une bureaucratie plus ou moins 
conservatrice essaye d'exercer son contrôle sur des mem- 
bres qui n’ont pas une éducation suffisante pour s'élever 
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à une compréhension juste de la politique d’une union ou 
qu'une direction très radicale tente d'imposer sa volonté à 
une masse apathique. 


Enfin, il y a le danger venu du public et qui se retourne 
contre lui. On entend fréquemment émettre la critique qu'il 
est bel et bon pour les industriels et les travailleurs du vête- 
ment d’unir leurs intérêts et d’arbitrer leurs différends, mais 
on se demande de quelle action dispose le public en pré- 
_sence d’une collusion entre employeurs et employés. C’est 
là un danger qu'il convient de ne pas négliger. Evidem- 
ment, le public est protégé contre les abus que peuvent 
commettre les deux forces engagées dans la production par 
ce fait que, si les prix atteignent un niveau excessif, il peut 
déclarer une grève générale et cesser d’acheter. Mais ce 
qu'on peut dire de mieux de cette méthode, c’est qu'elle est 
maladroite et ruineuse. À l'heure actuelle, la meilleure 
garantie que le pulbic possède contre l’exploitation se 
trouve dans le caractère du « régisseur du travail », plus 
spécialement des arbitres impartiaux. Un grand nombre 
d’entre eux sont des professeurs d'université, habitués aux 
vues larges en tout ce qui concerne les problèmes qui 
lèur sont soumis. La plupart des résisseurs du travail 
sont des spécialistes en sciences économiques, qui prennent 
en considération le fait que l’industrie constitue, par cer- 
tains côtés, un service public. Ces hommes ont conscience 
de leur responsabilité, il faut que le public le sache; mais 
celui-ci ne se trouvera complètement à l’abri que lorsqu'il 
possèdera à son tour quelque moyen de s'organiser et 
d'exprimer ses intérêts. Une large publicité donnée à ces 
expériences de démocratie industrielle mettra le public à 
même de juger des moyens qu’il devra employer pour 
affirmer son droit de contrôle. Un organisme gouverne- 
mental d'arbitrage, des conseils gouvernementaux pour 
l'établissement de justes prix, la poursuite des profiteurs, 
les campagnes du « N’achetez pas » et autres formes du 
boycottage, ne sont que de maladroits expédients. En con- 
séquence, nous en revenons au principe que la meilleure 
protection du public consisterait en quelque arrangement 
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qui adoucirait les frictions industrielles, assurerait la conti- 
nuité de la production à un coût raisonnable, formerait 
l'esprit de coopération et le sens de la responsabilité chez 
les travailleurs et assurerait au consommateur des produits 
de bonne qualité, manufacturés dans des conditisns de 
travail convenables sans exploitation de l’ouvrier ni étran- 
‘glement de la direction. 


CONCLUSIONS 


Il est évident que cette expérience n’est pas parfaite. 
Elle n’est qu’une expérience et non un fait démontré. 
Mais on peut dire que l’industrie du vêtement est un oasis 
de paix relative au milieu d’un désert d’agitation indus- 
trielle. De plus, la production s’est maintenue dans cette 
industrie alors que, dans d’autres, elle était incertaine et 
sporadique. Personne ne prétend que cette tentative de 
constitutionnaliser l’industrie, de la soumettre à un gouver- 
nement légal soit la seule solution satisfaisante qu’il soit 
possible d'apporter au problème des désordres industriels. 
D'autres systèmes, tels que les Whitley Councils, la Répu- 
blique industrielle, les conseils d'usine, la participation 
aux bénéfices, le syndicat d’usine, sont mis à l’essai. La 
loi de sélection décidera entre toutes ces expériences. 
On peut affirmer, sans se tromper, que plusieurs voies ou 
méthodes ont des chances de survivre; mais il n’est pas 
douteux que l'expérience tentée dans l’industrie du vête- 
ment montre la voie que suivront d’autres industries. 
Elle semble constituer un stade de développement par 
lequel la plupart des industries devront nécessairement 
passer. Il en est, parmi ces essais de gouvernement indus- 
triel, qui sont basés plutôt sur le sentimentalisme et un 
idéal d’altruisme et de bonne volonté. D’autres sont basés 
sur une forte organisation. Mais le caractère particulier de 
l'expérience qui se fait dans l’industrie du vêtement réside 
en ce qu'elle combine les deux : bonne volonté et forte 
organisation. 
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Au point de vue du progrès social, cette expérience est 
également très significative. C’est un exemple de ce fait que 
la civilisation se développe en substituant la foi et la com- 
préhension scientifique à la peur, un gouvernement légal 
au gouvernement du bon plaisir, la discussion et la paisible 
persuasion à la force arbitraire. Elle fait ressortir également 
que le champ de l'invention et de l’expérimentation n’est 
en aucune façon limité à la mécanique, à la physique ou 
à la chimie. Lorsque cette expérience aura réussi, si tant est 
qu’elle puisse réussir, elle sera un triomphe pour le socio- 
logue qui l’a inventée et qui s’est montré capable, non seu- 
lement d'imaginer un système, mais encore de prouver 
qu'il rend possible le contrôle social et le progrès social par 
l'application de principes sociologiques raisonnés au pro- 
blème de l’industrie. 


Juillet 1920. 


PROBLÈMES SOCIAUX AGRICOLES 
EN FRANCE 
pl VALRAN 


A traiter une telle matière, on s'expose à deux risques : 
des redites, des témérités. Dans l’un et dans l’autre cas, 
la prudence conseillerait de s’abstenir; elle avertirait de ne 
point perdre un temps précieux à des répétitions ou à des 
imaginations lorsque l'instant presse de dresser des plans 
réalisables et de procéder à une exécution prompte. Plus 
impérative qu’une certaine modération qui engendrerait 
une timidité stérile, la sagesse, qui s'inspire des exigences 
dans les situations critiques, puise dans le présent des rai- 
sons de forcer l’attention jusqu’à la fatiguer par l’insis'ance 
de la démonstration et jusqu’à susciter l'opinion par la har- 
diesse des suggestions; une banalité qui tient du lieu com- 
mun et qui, se glissant sous le couvert de la phraséologie, 
passe, à peine remarquée aujourd’hui, est effacée demain 
par une autre banalité plus brillante, ou une originalité qui 
participe de l’utopie et dont l’excentricité effare des yeux 
habitués aux perspectives régulières; c’est le propre, c’est 
la difficulté de certaines questions qui, toujours posées et 
jamais résolues, se présentent plus graves aujourd’hui 
qu’hier : tels sont les problèmes sociaux, et'parmi eux les 
problèmes sociaux agricoles. Dans l'intérêt de l'utilité 
nationale, c’est un devoir de braver les risques de ressasser 
ou de rêver : du choc des idées jaillit la lumière grêce à 
laquelle l’homme d'action met au point le dessein de 
l’homme d'étude. Par un besoin impérieux de l'esprit 
humain qui dans toutes ses recherches tend à l'unité, et 
par une exacte observation des faits qui se lient entre eux 
par un profond et secret enchaînement, les problèmes 
sociaux agricoles apparaissent comme s'ils se rapportaient 
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à une cause initiale, générale et constante : l’exode rural, 
qui détermine la raréfaction de la main-d'œuvre. Par le 
déficit en bras, l'exploitation se trouve comme mutilée, 
. autant l’est-elle par le déficit en capitaux; le fonds reste 
dépourvu de ses deux moyens de production indispensa- 
bles et le village, cette cellule de la société agricole, 
demeure comme démembré en même temps que déshérité. 
L'exode rompt cette trinité économico-sociale d’où dépen- 
dent la prospérité et l’harmonie de la vie sociale : la terre, 
le capital et le travail. 

Cette constatation n'est point nouvelle. Il serait préfé- 
rable qu’elle le fût, sa manifestation soudaine prouverait 
que le mal est récent, superficiel, accidentel et, par cela 
même, passager, sans incidences prolonsées et redouta- 
bles. La réalité envisagée dans son ensemble et avec sang- 
froid est tout autre, et le mal est aussi inquiétant par ses 
larges et lointaines conséquences que troublant par ses 
causes multiples et profondes. 

Pourquoi ne point dénombrer encore les effets désastreux 
de l'exode rural, cause première du déséquilibre écono- 
mique et social de la vie agricole privée de travailleurs? 
Pourquoi ne point en suivre les conséquences dans leurs 
répercussions fatales dans l’économie générale et pour le 
relèvement du pays? 

Ce sont incidences sur le fonds, sur les cultures, sur 
l’apport des capitaux, sur le recrutement de l’exploitation, 
sur les marchés, sur la production, sur les débouchés, sur 
la consommation et l’expansion. Faute de bras, des éten- 
dues de territoires restent en friche; sur les parties exploi- 
tées, les seules cultures qui exigent peu de bras sont 
pratiquées, comme les céréales, tandis que celles qui 
demandent d'importantes façons, comme la betterave, sont 
négligées, même abandonnées: les prêts se détournent des 
placements sur des entreprises agricoles et regardent avec 
prédilection vers les placements dans les entreprises indus- 
trielles; l’élite professionnelle hésite à à s'orienter vers une 
carrière dans laquelle le chef n’est point assuré de compter 
sur la collaboration assidue d’un personnel stable qualifié. 
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Par la diminution des surfaces cultivées, par l’élévation des 
salaires, conséquence de la rareté de la main-d'œuvre, le 
rendement global faiblit, le prix de revient total s'accroît, 
le commerce des produits agricoles est entraîné par la 
hausse des prix, les denrées sont chères et renchérissent 
sur les marchés de la consommation intérieure et sur les: 
places des débouchés à l’exportation hors des frontières 
vers les pays dont la France est la naturelle complémen- 
taire. Circuit inévitable et resserrant étroitement le corps. 
du pays tout entier comme une ceinture aux mailles d’ai- 
rain, le mouvement de renchérissement, parti de la vie 
rurale, l’emportant sur la vie urbaine, retourne à son point 
de départ encore plus accentué dans son ascension : il s’ac- 
cuse par une majoration continue et accélérée des salaires 
agricoles, toujours incitée par le renchérissement des arti- 
cles achetés au marché de la ville et par la comparaison 
avec les salaires industriels à l’usine urbaine. Pour échap- 
per à l’enlacement de ce circuit, le travailleur rural croit 
conquérir la liberté en gagnant la ville prochaine : il pose 
la bêche ou quitte le mancheron pour prendre l'outil ou se 
poster devant une machine, et le propriétaire, abandonné 
à ses seuls bras, est tenté, lui aussi, d'abandonner la terre, 
sinon en totalité, du moins en partie. Alors il est amené 
par la rigueur des circonstances à tenir ce raisonnement et 
à adopter ce calcul : produire moins, vendre plus cher et 
sur une moindre quantité de produits vendus à plus haut 
prix, se procurer un bénéfice égal, parfois supérieur, à 
celui qui s’obtiendrait sur une quantité plus grande vendue 
à un moindre prix. Ainsi le pays est acculé à une crise : 
suraiguë de vie chère par l’impuissance de produire avec 
intensité. Dire maintenant : Produisez pour exporter quand 
on ne produit point assez pour l'alimentation nationale, 
c'est de l’isnorance et de l’imprévoyance, c’est exposer la 
consommation à un redoublement de crise alimentaire par 
l’exagération des prix sur les denrées. Le remède serait-il 
dans la prohibition des sorties? Ce protectionnisme ne ferait 
que prolonger le marasme. Le remède est ailleurs, il doit: 
être appliqué aux racines du mal. Il faut remonter à la 
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cause initiale et fatale, à cet exode qui prive la terre de 
travail et en écarte le capital. Il faut rétablir sur des bases 
modernes l'harmonie de la vie économique et sociale dans 
la population rurale. Il faut réformer le village. 

Que les traditionnalistes ne prennent point l'alarme; 
réforme n’est point révolution. Il ne s’agit point d’un mou- 
vement agraire guidé sur l'exemple de la Sicile ou de la 
Russie. Point de coups de force, point d’expropriation, 
point de saut dans l'inconnu par l’anarchisme. Point 
davantage de sociologie utopique, livresque et grandilo- 
quente comme un programme de quelque mercanti de la 
politique, marchand d’orviétans pour électeurs. C’est dans 
les enseignements mêmes de la tradition, c’est aux sources 
de l’histoire, qui est la conseillère la plus autorisée de la 
sociologie, non idéologue, mais expérimentale, que peut se 
découvrir le plan d’une vie rurale vraiment saine, féconde, 
parce qu'elle aura été ranimée par l’harmonie retrouvée. 
Comment rééquilibrer au village les énergies nécessaires à 
l’intense production réclamée par la France au milieu de 
pays qui luttent de vitesse pour gagner sur elle du terrain 
dans l'arène du monde? 


L’exode rural et ses causes. 


Les causes de l’exode rural sont, déclare-t-on, dans les 
intérêts et les attractions de la vie urbaine et industrielle. 
Que répondraient ceux qui avancent cette assertion si on 
leur disait : assurez au paysan, travailleur agricole, des inté- 
rêts et des attractions analogues dans son village: dans ces 
conditions d’existence renouvelées et adaptées aux usages 
de la vie moderne, croyez-vous qu'il déserterait la cam- 
pagne et renoncerait à la profession? Doutez-vous qu'avec 
son goût inné pour l'indépendance, avec son attachement 
héréditaire au patrimoine, avec son tempérament habitué 
au grand air et à l'effort libre, avec sa tradition d'épargne 
et sa confiance ancestrale dans le placement foncier il serait 
si violemment tenté d’aller se claustrer dans l’étroit logis 
et se caporaliser dans l'usine de quelque ville voisine? 
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Etes-vous bien persuadés qu’il se résignerait, dans des cir- 
constances également favorables à ses penchants et à ses 
aspirations, à abdiquer cette pleine liberté dont jouit celui 
qui, grâce à l’organisation de ses moyens de subsistance, 
peut y trouver la garantie matérielle et morale de passer 
ses jours à l’abri du besoin, lui et sa famille, dans l’épa- 
nouissement de sa santé et dans la fructification de son 
labeur? Si quelque doute subsistait dans l'esprit à cette 
supposition, reportez-vous à quelques réalités; regardez 
autour de vous et observez, interrogez ce petit propriétaire, 
ce métayer, ce maraîcher, cet herbager qui, possesseur ou 
locataire de quelques hectares de champ ou de prairie, de 
quelque potager ou verger, intelligent, instruit, assidu, éco- 
nome, qui réussit dans ses affaires, et voyez s’il échange- 
rait son sort contre celui de l’artisan, journalier, attaché à 
l'usine de la ville prochaine. Suivez aussi dans cette enquête 
le prolétaire rural qui émigre vers la cité voisine, cherche 
l'embauche. Quels pensers s’agitent, se heurtent dans son 
cerveau hanté par de vagues et fallacieux espoirs et tiraillé 
par de douloureux recrets, inquiet, enclin au décourace- 
ment, sur le chemin, la pente même de la révolte. Quelles 
sont pour lui les conditions de la propriété, de l’habitation, 
du travail, du crédit, de ses relations mêmes avec le reste 
du monde? Formez un faisceau de toutes ces observations 
et vous obtiendrez les explications les plus raisonnées de 
l'exode rural. Là gisent les causes d'un mal que, par intérêt 
national et par devoir social, le législateur et tout citoyen 
ont l'obligation de guérir comme une des plaies élargies 
par la guerre. 

Il n’y a point à insister autant sur les conditions du tra- 
vail; celles-là sont plus remarquées, plus immédiatement 
tangibles, tandis que pour l'acquisition d’un lopin de terre 
ou pour l'amélioration de l’habitation on est tellement 
accoutumé de voir les choses aller leur train que l’on ne 
s'arrête point à les considérer pour y rien changer. Il faut 
vouloir s’arrêter et découvrir quelques-unes des causes 
d’une véritable endémie économique et sociale pour les 
signaler avec quelque persistance à l’opinion trop distante 
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de la réalité crue et cruelle pour y prêter toute l'attention: 
méritée. Rappelons seulement que le travail aux champs: 
est aléatoire dans son rendement, régi par de fetales intem-- 
péries, et discontinu dans son exécution, soumise aux 
rythmes des saisons; il est menacé de risques et le plus: 
redoutable, le plus redouté, c’est le chômage saisonnier, 
coïncidant avec les rigueurs de l’hiver pluvieux, neigeux, 
glacé. Celui qui n’a pu ramasser à l’août dernier quelques. 
réserves ou faire ramasser par la nichée quelques glanes, 
celui qui n’a point la ressource de quelque petit métier se 
trouve, quand souffle la bise, dans un dénuement qui le- 
livre à la misère et à la maladie. 

Se sauvera-t-il de la gêne par le crédit? Pas plus qu’il ne 
pourra par ce moyen réaliser le rêve d'acquérir un bien de- 
famille et une maison plus habitable. Sur quel gage em- 
prunterait-il? Qui lui consentirait un prêt de quelque impor- 


tance? Sur son crédit personnel, sur sa réputation de labeur- 


et de probité, il trouvera confiance auprès du boulanger, 
de l’épicier, jusqu’au beau temps. Rien de plus, rien au 
delà. Il n’a ni warrant ni répondant. Il est pauvre et il est 
isolé. 

Certes, la révolution de 89, ou plus exactement, comme- 
la désignent les contemporains qui ne prévoyaient point les- 
secousses insurrectionnelles, la réforme générale du 
royaume, a fait les paysans petits propriétaires, un bon 
nombre, oui; tous, non. Par degrés, sous la Restauration, 
à la faveur d’un pays légal composé d’aristocratie finan- 
cière et nobiliaire, une grande propriété s’est reconstituée, 
d'une part; d’autre part, les biens nationaux n’ont point été. 
totalement appropriés par des possesseurs individuels, 
aujourd’hui encore ils subsistent en la forme de biens com- 
munaux ou départementaux. Il est aux côtés et en dehors 
de ceux qui possèdent des biens fonciers toute une caté- 
gorie qui ne possèdent point; et, en outre, des terres appro-. 
priées par des individus, il reste des terres communes qui, 


devenant propriétés individuelles, seraient susceptibles. 


L . . 
d'un rendement supérieur, suffisant pour soutenir une 
famille sur des parcelles judicieusement déterminées. 


ve: 
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ÆEncore pourrait-on escompter légitimement un système de 
‘grande propriété qui s’adaptât aux nécessités sociales de la 
-condition des travailleurs agricoles. Joignez à ces possibi- 
lités les résultats donnés par une sage et prudente expéri- 
mentation de la sociologie agricole, et ce même travailleur 
pourrait trouver dans les institutions qui reposent sur ces. 
solides fondements l’appui nécessaire pour acquérir, édi- 
fier, exploiter, prospérer et se multiplier, vivre sans envier 
Ja vie urbaine et industrielle. 

De l'analyse qui s’attache à démêler les causes de 
J’exode rural, il ressort, en manière de conclusion, quel- 
-ques principes dont l'importance est affirmée par l’analyse 
-tout à l'heure limitée aux conséquences de cette calamité. 
Ces principes ne se résumeraient-ils point dans cette for- 
-mule : à chaque famille paysanne, un coin de terre et une 
maison moderne dans un milieu corporatif rajeuni par les 
“institutions et les méthodes de la sociologie historique et 
“expérimentale? C'est la réforme du village. 

Comment cette réforme peut-elle s’accomplir? Là doit 
-se chercher, là doit se découvrir le remède au mal. 


Certes, la plaie n’est point en France aussi étendue et 
-aussi profonde que dans d’autres pays et, pour cette raison 
-même, elle n’en sera que plus facile à guérir. Félicitons- 
-nous d'être moins atteints par le prolétariat agricole qui 
-ensendre la révolution agraire, la Jacquerie. Félicitons-nous 
-d'être restés un pays dans lequel la petite propriété est le 
trait général et constant de la richesse et de la société 
rurales. Félicitons-nous, sans nous i!lusionner sur le fonc- 
-tionnement de ce résime, sans négliger de remarquer com- 
-ment subsistent des difficultés d’accession et combien d’au- 
tres, pour la plupart attribuables à la lenteur du progrès 
«qui est retardé dans son avance par l'éloignement même 
-des milieux ruraux. Nombre de travailleurs agricoles n’ont 
-que leurs bras comme moyen d'existence, ils ne possèdent 
point de bien, ou le lopin qu’ils ont reçu de leurs parents 
est de trop médiocre surface ou qualité pour suffire à leurs 
‘besoins. Pour se le procurer ou pour l'agrandir, ils n’ont 
‘point l'épargne nécessaire, et au jour de la vente aux 
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enchères, ils sont surmontés par le propriétaire ou le capi- 
taliste qui ont de l’argent disponible. Sans fonds, il est sans. 
terrain d’enracinement, il n’a point de quoi faire souche; 
pour lui, le foyer, la famille, c’est là où il espère trouver du 
travail. 

La maison même ne le retient point, elle n'est point 
sienne. Le serait-elle, aurait-elle abrité son berceau, serait- 
elle remplie de souvenirs recueillis avec piété filiale et trans- 
mis par les aïeux; qu'est cette habitation pour lui qui a vu 
l'appartement, le logis du travailleur citadin pourvu du gaz 
et de l'électricité, meublé à la moderne, réunissant agré- 
ment et confort? C’est celui-là qu’il prend comme terme de 
comparaison : dans les heures de désespérance, l'esprit cha- 
grin et troublé nous porte à placer dans un plateau de la 
balance les inconvénients, les dégoûts de notre situation, 
tandis que nous accumulons dans l’autre les avantages et 
les jouissances de la situation enviée. Au fait quelle habi- 
tation, dans la plupart des cas, est celle du simple travail- 
leur agricole? Comment est-elle située, comment est-elle 
construite, comment est-elle distribuée ? Est-elle saine, gaie, 
spacieuse, ou tout au moins facile à aérer, à éclairer, à 
chauffer, à nettoyer? Comment expliquex ce fait que mal- 
gré la pureté et la tonicité de l'air extérieur si favorable à 
la conservation de la santé, la morbidité soit si fréquente 
sous les formes variées de la typhoïde ou de la phtysie? 
Par la mauvaise, la déplorable installation de la maison. 
Comme il y a une ques‘ion d’accession à la petite propriété, 
il y a une question de l'aménagement de l’habitation rurale. 


L’allotissement farnilial. 


« Donnez à un paysan de France un rocher, il en fera 
un jardin. » Ambitieux dans sa forme rhétoricienne, ce 
dicton lapidaire, comme toute vérité recueillie par la tradi- 
tion et enchâssée dans le vocabulaire symbolique du peu- 
ple, reflète un des traits les plus originaux de l'aptitude et 
de l'énergie de la race. Profondément conservée dans les 
annales de notre histoire, cette vérité mérite d’être acceptée: 
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comme un principe fondamental de l'économie sociale 
appliquée à l’agriculture. Dans l'application aux besoins 
de notre époque, elle se présente comme une des idées 
directrices de la plus idoine et la plus féconde politique 
dans une république reposant sur les bases d’une démo- 
cratie rurale. Faites d’un paysan un propriétaire, vous en 
ferez un propriétaire terrien, vous en ferez un travailleur 
agricole, vous l’enracinerez et il fera souche, il provignera. 
Seule la propriété est capable de guider avec sûreté le sens 
des réformes durables; seule, elle apporte le contrôle cer- 
tain des conceptions abstraites desquelles naissent les con- 
structions imaginées en dehors et au-dessus du réel. Le 
bon sens, qui est le sens exact de la mesure + dans tout pro- 
grès, est fils de la propriété. 

. Comment faire d’un paysan un propriétaire terrien? 
Point de partage forcé, ni étatisation, ni nationalisation. 
Mais par répartition contractuelle, libre, entre parties. La 
méthode, assouplie aux cas différents, est susceptib'e de 
changer selon les catégories de fonds et aussi selon les caté- 
gories de personnes bénéficiaires de la redistribution volon- 
taire des terres. 

De ces fonds, les uns sont constitués en grande propriété 
et administrés en grande exploitation. Parmi eux il en est 
qui, en raison des difficultés inhérentes au recrutement de 
la main-d'œuvre, sont incomplètement mis en valeur. fait 
établi par des enquêtes officielles dans lés départements. 
En outre, de ces fonds qui constituent la propriété privée, 
il en est qui appartiennent à des collectivités, biens com- 
munaux ou départementaux; ils restent généralement en 
jachère, pâturages fermés, incultes, n’ayant d'autre ren- 
dement que celui de location pour la chasse. Si l’on observe 
dans quelles régions se trouvent en plus grande étendue 
ou en plus grand nombre des terres abandonnées par leurs 
propriétaires ou laissées en biens communs, on remarquera 
que cette importance et cette fréquence se rencontrent plu- 
tôt dans les régions de montagnes, dans les hautes vallées 
et leurs plaines subjacentes. La désertion ici a suivi la 
marche des torrents, quand sur les sommets déboisés ou 
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déforestés par l'incendie ou la spéculation ou encore la dent 
du troupeau, l’humus est descendu, entraîné en alluvion 
par le ruissellement des eaux orageuses, la richesse s’en 
est allée du village et le paysan a émigré sous des cieux 
plus cléments, sur des sols plus hospitaliers. Pour les fonds 
de cette classification, le premier soin avant toute réaffecta- 
tion à la culture, c’est de reconstituer la matière fertilisante; 
il faut éteindre, selon l’expression technique, les torrents; 
il faut regazonner, replanter, repeupler la montagne d’ar- 
bres pour la repeupler d'hommes. Cette double repopula- 
tion, qui doit être conçue et exécutée sur un plan d'en- 
semble et continu, est la condition primordiale de la 
renaissance agricole et du retour à la terre dans nos régions 
alpestres, pyrénéennes et cévenoles. 

Dans quelles conditions peut s’effectuer l'accession du 
travailleur agricole à la propriété sur les domaines de grande 
étendue? Quelques grands propriétaires terriens ont offert 
un exemple et leur expérience a permis a un rapporteur 
sur le concours quinquennal pour la prime d’honneur de . 
tracer la ligne générale du système; ce pourrait être le 
schéma d'une rationnelle et pratique répartition des terres 
disponibles. Dans ce système, le propriétaire divise son 
domaine en secteurs; sur ch=cun, il construit une maïson 
avec dépendances et il y établit une famille: quant à l’ex- 
ploitation du tènement, il maintient, par qualité de terrain 
et par superfcie utilisable, la répartition des cultures en 
céréales, visnoble, prairie; il fournit le matériel, compre- 
pant l'outillage mécanique, qui est utilisé en commun; il 
fournit semblablement les engrais et les semences. 

Le travailleur apporte son travail, il est payé à l’année, 
il participe au rendement et, sur ses gains, il a la faculté 
d’acquitter une annuité grâce à laquelle, à la fin d’une 
période d'années, il peut devenir propriétaire de sa parcelle 
et de sa maison. Une forge, un grenier, un cellier, une 
bergerie desservent la communauté groupée autour du pro- 
priétaire éminent. Le travailleur agricole devient métayer, 
puis petit propriétaire, il possédera un fonds et il jouira 
-d'une habitation où sont réunis hygiène et confort. De tels 
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essais ont été tentés à divers degrés de développement en 
Normandie et en Provence, dans le pays de Bray et dans 
la Camargue. Telle est l’ingéniosité, tel est le libéra- 
lisme, telle est la puissance de l'esprit d’association qui 
coordonne, harmonise et vivifie les énergies et les capa- 
cités, qui unit le travail et le capital à la terre. C’est la 
grande propriété qui, économiquement industrialisée par le 
machinisme, est socialement organisée par la coopération 
librement consentie, toute contractuelle. Comment cette 
méthode, bien qu’à des débuts timides, ne serait-elle point 
applicable aux terres disponibles soit par la négligence de 
leurs détenteurs, soit par leur statut spécial? Ne suffirait-il 
point que des sociétés pussent se constituer avec cette des- 
tination : allotissement familial. Elles s’inspireraient de la 
pratique des sociétés de colonisation, chacune avec sa carac- 
téristique d'association et d'exploitation variant avec les 
usages des lieux et avec les aptitudes culturales, véritable 
régionalisme agricole. Vis-à-vis des concessionnaires de 
lots, ces sociétés s’engageraient à leur attribuer une sur- 
face assez étendue et de qualité suffisante pour nourrir une 
famille et rémunérer son travail et lui faciliter l'épargne; 
elle lui bâtirait une maison avec dépendances dans les con- 
ditions d'installation moderne: elle lui consentirait une 
avance en cheptel, outillage, semences, engrais et argent 
nécessaire pour l'exploitation pendant la première année, 
elle lui accorderait une période pour le paiement de la con- 
cession et le remboursement de l’avance, une période assez 
longue pour que soient échelonnées les échéances les plus 
propices au règlement des annuités, celles-ci même pour- 
raient être croissantes avec les années à mesure que le fonds 
devenant plus fertile, le rendement est plus large et favorise 
l'épargne libératrice. Enfin, garantie morale qui se joint à 
la garantie réelle sur le bien-fonds, garantie personnelle et 
sociale résultant des aptitudes d’un travailleur qualifié et 
de la solidarité collective, cette société pourrait exiger que 
son contractant ‘fit partie de l’association des familles 
alloties dotée de toutes les institutions perfectionnées qui 
représentent et assurent le fonctionnement des œuvres 
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sociales agricoles, telles que syndicats d'achats en com- 
mun, caisses de crédit mutuel agricoles, assurances diverses 
contre l'incendie, la grêle, la mortalité du bétail, etc. et 
coopératives pour la consommation ou la transformation 
des produits. Par contre-partie vis-à-vis de la société, le 
concessionnaire s’obligerait à résider, à exploiter, à consi- 
dérer le lot comme bien de famille, le lot sur lequel, cha- 
que année, il acquerrait un droit de propriété de plus en 
plus complet et définitif; il ne saurait le céder, encore moins 
le diviser, sans le consentement de la société. Cette der- 
nière clause est d’une importance capitale: ici apparaît une 
différence essentielle entre l’allotissement dans la métro- 
pole dans les colonies : c’est toute la question du tène- 
ment, de la solution de laquelle dépendent les conditions 
les plus favorables à l'exploitation au moindre coût. De 
toute évidence, les lots qui, par leur disposition topogra- 
phique et leur répartition familiale présentent entre eux la 
plus rigoureuse continuité de développement, offrent les 
conditions les plus favorables à l’utilisation du machinisme 
agricole, auxiliaire aujourd'hui indispensable de la main- 
d'œuvre musculaire dans les régions de plaines; machi- 
nisme qui dans le régime de la petite propriété organisée 
ne peut être efficace que par l'association des individus 
cointéressés par la contiguïté des surfaces arables. Dans le 
bled, l’allotissement peut procéder en taillant à même la 
pièce en plein drap; il dispose de l’espace. Dans la métro- 
pole, il est entravé par les bornages qui marquent les mor- 
cellements et les dispersions de morceaux entre familles 
éparses sur le terroir, ce phénomène consécutif à la législa- 
tion égalitaire sur les héritages. 

Dans les conditions actuelles de la répartition de la pro- 
priété en France, le regroupement des terres est une obli- 
gation aussi impérieuse que le regroupement des familles: 
c'est même la solution initiale de la question agraire. Le 
législateur l’a envisagée, l'opinion doit aider à la réforme. 

À quelles catégories de personnes cet allotissement fami- 
lial peut-il être de préférence réservé? Aux anciens com- 
battants, les uns mutilés, les autres dénantis d'emplois: 
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aux pupilles de la nation, apprentis des écoles saisonnières 
ou placés dans des familles d'agriculteurs; à des volontaires 
venant où revenant à la terre, émigrants des aggloméra- 
tions urbaines et industrielles; aux fils de travailleurs agri- 
coles que l’école, inspirée des circulaires ministérielles, 
s’efforcera de retenir et de préparer par la vertu d’un ensei- 
gnement professionnel post-scolaire en voie d'organisation. 
Ïl appartient aux sociétés d'encouragement et de placement 
agricoles, aux offices départementaux de veiller à ce recru- 
tement; ils ont également pour mission de rapprocher pro- 
priétaires et travailleurs, de préparer par ces contacts les 
collaborations futures. Un esprit nouveau, ou plutôt renou- 
velé, doit animer le corps rural, réorganiser la vie au vil- 
lage. Quel est cet esprit? Il procède de la tradition et, 
comme la tradition est la somme des progrès accomplis 
comprenant une somme de progrès en germe, il est doué 
d’une force ascensionnelle d'autant plus puissante qu’elle 
est invétérée, faite à la fois de prudence experte et de har- 
diesse avisée, c’est l'esprit corporatif. Est-il possible de 
rappeler la vie collective (ne pas confondre avec la vie col- 
lectiviste) au village? Des indices le prouvent, des bienfaits 
déjà manifestés la rendent souhaitable. Créer ou ressusciter 
la corporation des terriens agriculteurs au village, c’est, 
avec l’allotissement familial, le second remède au mal 
qu'est l’exode rural. 


La vie corporative au village. 


L'exode rural augmente et s’empresse chaque jour de 
plus en plus vers l’agglomération industrielle. L’applica- 
tion de la loi des huit heures met l'usine dans la nécessité 
de doubler les équipes; dans un pays de faible natalité, 
cruellement éprouvé par la guerre, la réserve dans laquelle. 
se puisent les forces de production est dans les villes trop 
réduite pour suffire aux besoins des industries. La popula- 
tion rurale fournit, elle, le complément qui est réclamé 
pour assurer le service des machines et le fonctionnement 
des ateliers. Là aussi les berceaux sont restés vides, des 
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tombes ont été creusées : peu de réserve, même pour le tra- 
vail aux champs; cependant, c’est dans cette réserve dimi- 
nuée que l’industrie cherche et trouve ses recrues pour 
parfaire les cadres de l'effectif. Au résultat, la désertion 
des campagnes s'étend comme une large plaie sur les vil- 
lages, les hameaux, et la terre de France appelle en vain 
ses fils : l’usine les a séduits et les lui ravit. C’est la lutte 
entre le blé et le fer, de Cérès contre Vulcain. Pourtant, 
comment oublier, comment méconnaître que le bras qui 
sème prépare au bras qui forge le pain qui fortifie ses 
muscles? Main-d'œuvre, c’est une complexe et angoissante 
crise. Comment la dénouer, véritable nœud gordien ? 
Celui-là qui réussira à détordre les étroits replis de cet enla- 
cement serrant chaque jour de plus près le corps écono- 
mique sera dans la paix l’heureux vainqueur. On propose 
l'emploi de la main-d'œuvre indisène. Quelles prove- 
nances utiliser et à quels travaux l’affecter? La dirigera- 
t-on vers l'usine ou vers le champ? On s’en préoccupe, on 
s’en inquiète; dans nos colonies, la presse nord-af icaine se 
fait l'écho des doléances en Alvsérie. Dans la métropole, 
on se montre circonspect et prudent, on se souvient de cer- 
taines expériences tentées dans des entreprises agricoles, et 
la sagesse avertie conseillerait plutôt, s’il fallait procurer 
du travail à une population indioène menacée par la disette, 
de la r ‘nartir dans des agglomérations industrielles en orga- 
nisant à cet effet des conditions d'existence confhrmes aux 
usages et coutumes d’un élément différent du milieu où il 
serait transplanté. Cette solution, tout imparfaite qu'elle 
est, atténuerait la crise de la main-d'œuvre agricole dans 
les régions rurales, tout au moins elle ne contrarierait point 
les efforts des institutions et d’une législation qui ont pour 
tâche et qui ont pris à cœur le retour à la terre. ; 

De ces institutions, quelques-unes ont multiplié des 
efforts qu’il est juste et utile de signaler, c’est une véritable 
mission de repeuplement agricole. Les résultats obtenus 
par La Maison et le Travail aux Champs (30 rue Montha- 
bor), sous la présidence d'honneur de M. G. Hanoteaux, 
sont à noter pour leur valoir le concours de tous ceux qui 
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apprécient la haute portée de la réconstitution de la famille 
fondée sur la propriété terrienne. Depuis ses débuts, cette 
société, intermédiaire généreuse entire le travailleur et l’agri- 
culteur, a placé 984 personnes. Elles se répartissent dans les 
catégories suivantes : réformés n° |, 26; réformés n° 2, 134; 
réfugiés, 175; anciens ruraux, 330, formant 134 familles; 
célibataires, 70; femmes seules, 33: femmes avec enfants, 
43; jeunes gens, 183. On remarquera la proportion des 
anciens ruraux, elle est environ du tiers, ce qui prouve 
l'emprise tenace du sol sur le paysan, ce qui justifie ce prin- 
cipe primordial, à savoir: assurer au paysan, travailleur 
agricole, l'accession à la propriété d’un champ et d’une 
maison. Une autre remarque non moins importante par sa 
signification est encore à retenir : c’est la proportion des jeu- 
nes recrues, soit environ le cinquième. Dans cette nouvelle 
jeunesse agricole réside l'espoir de la reconstitution de la 
famille et du village. Recréer la cellule terrienne et fami- 
liale, ranimer un courant de vie intercellulaire, c’est remem- 
brer et revivifier le corps de la race et rendre au sol sa 
fécondité; c’est, avec une source de vie, faire jaillir une 
source de richesse. Voilà un programme de sociologie digne 
des claires intelligences et des vaillantes volontés qu’en- 
traînent à l’action la foi dans la vertu de l’entr’aide frater- 
nelle et l'espoir dans sa puissance de réalisation. 


Cette entr’aide, c’est le facteur moral de la vie rurale 
restaurée au village. Par ce palladium collectif, elle sera 
protégée contre tous les dangers de l'isolement auquel est 
condamné le travailleur et aussi le propriétaire agricoles 
par leur individualisme autant que par leur éloignement. 
Que cette entr’aide existe dans la société représentée par le 
village, le fait n’est point contestable, c’est humanité et 
voisinage, relations de personne à personne et, dans les cas 
d’adversité, assistance accidentelle. Devant le fléau com- 
mun, ou simplement pour la gestion d'intérêts communs, 
ces dispositions s’évanouissent, point d'entente: bien plus, 
les égoïsmes excitables se donnent libre carrière et si des 
groupements se forment, c’est sous leur aiguillon et avec 
toute l’acuité des jalousies en concurrence, coteries, clans. 
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C'est une même manifestation d’un même esprit, hélas, 
persistant jusque dans les essais d'association sur les plans 
modernes. En face d’un syndicat agricole, combien de fois 
voit-on surgir un syndicat rival et combien de fois même 
assiste-t-on à ce spectacle alarmant : deux syndicats mués 
en bataillons politiques marchant l’un contre l’autre, au 
doigt et à l’œil de politiciens en quête de mandats lucra- 
tifs> Ce n'est point là la discipline qui, au village, fécon- 
déra les efforts du travailleur même devenu petit proprié- 
taire. Il en faut une autre, plus vraiment inspirée de l'utilité 
publique, qui est la résultante des intérêts particuliers et 
qui, par conséquent, se réalise seulement par l'harmonie 
des forces individuelles. L’âme de cette discipline, c’est le 
sentiment, l'intelligence, l'habitude de la vie corporative. 
Aujourd’hui, le mot a changé, on dit syndicat; au fond, 
c’est la même chose. Le syndicat exprime la volonté du 
corps professionnel, il indique une méthode d’administra- 
tion, un ensemble de rouages d'organisation, une per- 
sonne morale faite de la réunion des membres d’un même 
corps. Au village, il peut exercer une souveraineté écono- 
mique coordonnée avec la souveraineté de la municipalité, 
celle-ci politique et administrative, la conseillant, la soute- 
nant dans l'intérêt commun. Sur le syndicat comme sur 
une souche vigoureuse et traçante peut se greffer une rami- 
fication extensible d'institutions ou groupements correspon- 
dant aux divers besoins et aux diverses opérations de 
l'exploitation agricole, achats en commun d'engrais, 
louages de machines, coopératives de production comme 
cages, celliers, greniers, moulins, pressoirs, coopératives 
d'exportation ou d’expédition, mutualités de crédit, d’assu- 
rances, le tout se trouvant sous l'égide des lois, confirmé 
et complété par l'entente avec les institutions similaires de 
la région. La même puissance d'association est susceptible 
de s'appliquer à diverses initiatives pour faciliter ou favo- 
riser le travail : création d'industries par de petits ateliers 
familiaux et saisonniers pour atténuer la crise des chômages 
saisonniers, démarches pour adduction des eaux, pour 
transports d'énergie électrique, distribution de force mo- 
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trice et d'éclairage, organisation d'enseignement profes- 
sionnel agricole, placement, etc. Ce n’est point là de pure 
théorie, quelques départements trop peu nombreux offrent 
déjà de salutaires et encourageants exemples aux points les 
plus opposés de la France : en Normandie, en Provence. 
L'idée est en marche, c’est la nuée bienveillante qui guide 
le retour à la terre promise, après le long exode au pays des 
désillusions. 

Par ce mouvement, ne sommes-nous point ramenés à 
un état social dont les traces, dont les vestiges ne pouvaient 
pas plus s’effacer que les traits de notre race. Le moulin, 
le pressoir, le hangar pour l’outillage mécanique, créés dans 
le village par les terriens associés, ne représentent-ils point 
le moulin, le pressoir banaux de l’ancienne société féodale, 
ne répondent-ils point à un identique et persistant besoin 
d’avoir un outillage au moindre coût et accessible à tous? 
La différence consiste dans la source de l'autorité qui dirige: 
la souveraineté corporative tient la place et remplit le rôle 
de la souveraineté seigneuriale; la gestion des intérêts ter- 
riens et agricoles s’est démocratisée. Le retour n'est point 
ici une régression, c'est une réforme, c'est un progrès, une 
tradition qui se renouvelle en se rajeunissant. La révolution 
de 89, hostile à l’association locale et régionale sous quel- 
que forme qu’elle fût, avait brisé les cadres de la vie éco- 
nomique dans la ville et au village par une animadversion 
égale contre les privilèges du seigneur et contre ceux des 
corps de métiers. L’artisan de la ville, s’avisant du danger 
auquel il était exposé par son isolement en face de la grande 
industrie capitaliste naissante et rapidement grandissante, 
fut le premier à organiser la profession en association. Le 
paysan des villages a été plus lent, même tardif, il se décide 
à renoncer à son individualisme et à sortir de son isole- 
ment, inquiet de l’industrialisation des produits et de la 
commercialisation des marchés, vastes systèmes de con- 
centration économique. Son salut est dans l’association, 
entendons l’association libre. C’est une réforme à accom- 
plir dans la vie au village : il y faut restaurer les organes 
d’une vie corporative. C’est une réforme intérieure, l’autre 
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s'est effectuée sous l'empire de la mode, importée de la 
ville. Cette réforme extérieure a son prix parce qu'elle a 
son charme, bien que contesté par les amants du pittoresque 
archaïque. Ne disputons point la coëffe bressane, de la mar- 
motte cauchoise ou de la chapelle arlésienne. L'actualité, 
la réalité, la question du jour et du pays, c'est l’utilisation 
rationnelle, générale et continue de tous nos coins de terre 
et de toutes nos familles paysannes. 


LUTTE POUR LA VIE ET ENTR'AIDE 
SOCIALE 


PAR 


L. DECHESNE 


Depuis un demi-siècle, les principes fondamentaux de nos 
institutions se transforment avec une rapidité qui ne peut 
échapper à l’observateur le plus superficiel. De plus en plus, 
les pouvoirs publics interviennent dans des matières qu’on 
croyait naguère exclusivement réservées à l'initiative indi- 
viduelle. L'’interventionnisme se substitue au laisser-faire 
et au laisser-passer. De même, l'extension prodigieuse des 
associations et syndicats de toute sorte a bouleversé nos 
idées traditionnelles sur les rapports de l'individu avec la 
société. Au principe de la concurrence illimitée, a suc- 
cédé une conception tout opposée : loin de ne reconnaître 
que des vertus à la concurrence, on est frappé surtout de 
ses défauts et l’on se préoccupe avant tout d'y remédier 
en substituant l’entr’aide à une lutte effrénée pour la vie. 

Que va devenir la libre concurrence avec ses avantages 
hier tant prônés et qu’on paraît souvent oublier? En quoi 
consiste exactement la concurrence? Quels en sont les 
avantages et les inconvénients et, surtout, quelles sont les 
conditions dans lesquelles elle peut produire des effets 
salutaires ? 

Tels sont les problèmes qu’on se propose d'examiner ici. 


I. — Prétendus bienfaits de la lutte pour la vie. 


Lutte pour la vie ou concurrence vitale. — La théorie 
si complexe de la lutte pour la vie a soulevé bien des 
controverses. En se vulgarisant, c’est-à-dire en se défor- 
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mant, elle a donné lieu à de regrettables malentendus et 
à de funestes interprétations. 

Il est certain que les êtres vivants ne peuvent assurer 
leur existence qu’au prix d’efforts incessants et d’une lutte 
plus ou moins meurtrière contre le milieu naturel ou même 
contre leurs semblables. Cette observation, faite déjà par 
les philosophes de l’antiquité tels que Platon, ne pouvait 
échapper aux savants du XVIII siècle. On la retrouve 
notamment dans les écrits de Buffon et de Franklin, bien 
que Malthus s’y soit arrêté à son tour, dans son Essai sur 
le principe de la population, publié pour la première fois 
en 1798. « Les auteurs en avaient parlé si clairement, 
déclare-t-il lui-même, qu’on ne saurait dire pourquoi ils 
n'ont pas réussi à attirer l'attention sur ce sujet. » Ainsi, 
continue-t-il, c’est une observation du D’ Franklin qu'il 
«n’y a aucune limite à la faculté reproductrice des plantes 
et des animaux, si ce n’est qu’en augmentant en nombre, 
ils se dérobent mutuellement leur subsistance » (1). Tels 
sont les termes par lesquels Malthus lui-même attribue 
modestement à autrui, une observatirn qu'il devait rendre 
célèbre par l’étude approfondie qu'il lui consacra et les 
conséquences pratiques qu’il crut pouvoir en tirer en l’ap- 
pliauant aux sociétés humaines. 

D’après Malthus, les hommes auraient une tendance 
naturelle à se reproduire plus rapidement que leurs sub- 
sistances, c’est-à-dire suivant une progression géométrique 
(2, 4, 8, etc.), tandis que l’accroissement des secondes ne 
dépasserait pas une progression arithmétique (1, 2, 3, etc.). 
Il faut donc bien que certains obstacles ramènent l’accrois- 
sement de la population dans les limites permises par les 
subsistances disponibles. Suppléant à l’imprévoyance de 
parents trop prolifiques, diverses causes de destruction 
interviennent en effet, parmi lesquelles Malthus .men- 
tionne : les travaux malsains, rudes ou excessifs, la misère, 
la mauvaise nourriture, l’insalubrité des grandes villes, 


(1) Nous avons suivi la traduction PRÉVosT, Bruxelles, 1841. Voir 
la préface, p. 8, et vol. I, chap. I®. 
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des excès de tout genre, des maladies, des famines et les 
guerres (1). 

Il faut bien reconnaître que les dures nécessités de l’exis- 
tence ont souvent conduit les hommes à ce tragique abou- 
tissement : le sacrifice de la vie d’autrui. On sait que, chez 
les peuples demi-barbares, le meurtre des enfants, des 
filles, des épouses, est permis dans certains cas; chez les 
Chinois, les parents abandonnent leurs nouveux-nés, tan- 
dis que les fils décident au suicide, leurs vieux parents. 


-Vraiment, « il est pénible de devoir constater, avec Duprat, 


que le respect de la vie humaine soit encore subordonné 
aux conditions économiques et aux variations de la den- 
sité sociale » (2). Nous voudrions n’y voir qu’une situation 
anormale, les conséquences regrettables d’une civilisa- 
tion arriérée. Pour Malthus, au contraire, ces causes des- 
tructives de la vie sont voulues par la Providence ; la 
misère serait un châtiment de l'imprévoyance qui enfreint 
les lois de la nature — la Nature — ce nouveau dieu des 
philosophes du XVII! siècle, auquel ceux-ci attribuaient, 
suivant l'usage, les intentions qui s’accordaient le mieux 
avec leurs propres sentiments et l’état de leurs connais- 
sances | 


Sélection naturelle et survivance des plus aptes. — Ce 
fut la théorie de la population de Malthus qui suggéra à 
Darwin celle de la sélectinn naturelle, exposée pour la 
première fois en 1859 (3). De la lutte pour la vie, Darwin 


————— 


(1) Sur ce point, SruartT Miiz suit fdèlement Malthus dans ses 
Principes d'Economie politique, 1, 176, 148, et 1l s’é'ève contre l’idée 
« que les enfants pleuvent du ciel sur les gens mariés sans qu'ils y aient 
quelque part! ». (Trad. Dussart, Paris, 1861.) 

(2) DupraT, La Morale psycho-suciologique, Paris, Doin, 1912, 
p. 149. 

(3) Aiünsi que Darwin le reconnaît dans une lettre à Haeckel, en 
1864. Toutefois, la théorie de la sélection, confondue souvent avec la 
conception malthusienne de la lutte pour la vie, appartient en propre à 
Darwin, en dépit des auteurs qui répètent à l’envi que celui-ci l'emprunta 
à Malthus, notamment pe LAVELEYE, Le Pouvoir dans la Démocratie, 
Paris, 1891, I, 37. — Cf. SCHAEFFLE, Bau und Leben des Sozialen 
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a cru pouvoir déduire, en se basant sur certaines obser- 
vations, le principe de la survivance des individus les plus 
aptes et, comme conséquence, celui de la sélection natu- 
relle, où il voit l’origine des espèces. Seuls les plus forts, 
les mieux armés, les mieux adaptés au milieu, les plus 
capables de résister aux causes de la destruction qui les me- 


nacent, réussiraient à survivre. — On remarquera la diver- 
sité des qualités réunies ici et confondues, semble-t-il, 
pour les besoins de la théorie. — Il en serait ainsi des végé- 


taux et des animaux. Tous luttent pour la nourriture ou 
le sol le plus productif, soit entre eux, soit contre les 
hommes, soit contre la nature avec ses intempéries et ses 
fléaux. C’est ce que Darwin appelle la concurrence vitale. 
Certains sociologues adoptèrent ces théories et les appli- 
quèrent, avec toutes leurs conséquences, à la société 
humaine : « Aucun individu vivant n’y échappe, s'écrie 
De Lanessan, chacun est en lutte incessante, ncn seule- 
ment avec tous les êtres semblables ou dissemblables qui 
l'entourent, mais avec tous les éléments du milieu dans 
lequel il vit » (1). 


Fausseté de la survivance des plus forts. — Fxaminée 
de près, la thèse darwinienne de la survivance des indi- 
vidus supérieurs se révèle bien moins vraisemblable qu'elle 
ne paraît de prime abord. Rien n'est plus ambigu que 
cette «supériorité », si souvent invoquée et qu'on se plaît 
à confondre avec la plus grande aptitude à survivre. Bien 
loin que les êtres supérieurs ou les plus forts sortent tou- 
jours victorieux de la lutte, ce sont très souvent les infé- 
rieurs et les faibles. En réalité, la vie des organismes supé- 
rieurs se révèle bien plus fragile que celle des êtres infé- 
rieurs. Les microbes ne résistent-ils pas seuls aux grands 
écarts de température ou d'humidité; les êtres les plus 


Koerpers, Tubingen, 1875-78, II, 46. _— Lance, Die Arbétfréee 
Wintherthur, 1870, 29. — Darwin a été traduit par Royer, chez Guil- 
laumin, 2° éd., en 1866. 


(1) La Lutte pour l'Existence, Paris, Alcan, 1903, p. 11. 
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. PPS . » A 
puissants, végétaux et animaux géants de l’âge fossile, 
* ° A » « e 
n'ont-ils pas dû céder la place à de plus modestes, tandis 
que les éléphants et les baleines paraissent condamnés à 
une prochaine disparition? Leur force devient, en réalité, 
une faiblesse d'adaptation. Au lieu que les plus forts 
résistent le mieux aux épidémies, ce sont très souvent 
les organismes avariés par des maladies antérieures qui 
trouvent, dans l’immunisation, le plus de résistance. Enfin, 
la race supérieure des hommes de génie ne se montre-t-elle 


pas physiquement stérile, comparativement à la fécondité 


des médiocres? (1). 


Fausse assimilation des sociétés humaines aux sociétés 
animales. — L'idée de la lutte pour la vie ou concurrence 
vitale, empruntée d’abord à la société humaine, fut ensuite 
étendue au monde animal et végétal. Dans ce nouveau 
domaine, elle prit une forme appropriée aux applications 
qu'on en fit. Ainsi transformée, elle fut enfin reprise par 
les sociologues et appliquée derechef aux faits humains, 
sans égard aux caractères propres de ces derniers (2). Or, 
ne serait-il pas étonnant que notre organisation sociale, 
infiniment plus variée et plus compliquée que les groupe- 
ments végétaux ou animaux, pût s’accommoder des théo- 
ries relativement simples qui suffisent à ces derniers? 

Aussi a-t-on pu déplorer avec raison les «essais mal- 
heureux d'interprétation du progrès historique, par la sélec- 
tion sociale», celle-ci étant assimilée à celle des ani- 
maux (3). 

Au reste, la plupart des OA RAA ont dû renoncer à 


assimiler l’évolution des sociétés humaines à cele des 


espèces animales ou « philogénèse », tandis qu'ils s’ac- 
cordent pour la comparer à l'évolution plus complexe des 


(1) Cf. Bezor, Etudes de Morale positive, Paris, Alcan, 1907, 
pp. 410 à 414. 

(2) Il en fut de même pour la division du travail, transformée en spé- 
cialisation des fonctions. Voir DECHESNE, La Re el ses con- 
séquences, Paris, Tenim, 1901. 


(3) TARDE, Etudes de Psychologie sociale) Paris, 1898, p. 12. 
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organismes vivants considérés individuellement ou «onto- 
génèse ». Ici seulement on retrouve, en effet, la spéciali- 
sation des fonctions, la différenciation des organes et leur 
mutuelle dépendance, tandis qu’on-n'en rencontre guère 
d'exemple comparable dans les groupements de végétaux 
ou d'animaux. On peut donc s'étonner que les darwinistes 
aient assimilé la philogénèse humaine à la philogénèse 
animale. 


Inexactitude de la survivance des plus aptes dans les. 
sociétés humaines. — Aux yeux de Spencer, la poussée 
des forts, qui met de côté les faibles et en réduit un si 
grand nombre à la misère, serait le résultat nécessaire d’une 
loi générale, éclairée et bienfaisante. Cette affirmation, qui 
contredit presque toutes les morales religieuses ou philo- 
sophiques, est fort contestable. Chez les animaux, la con- 
currence vitale ne vise qu’un certain minimum d'existence, 
le même pour tous les individus de l’espèce et auquel ils 
s’arrêtent une fois qu'ils l’ont atteint. Au contraire, nos 

besoins étant indéfiniment extensibles, nous nous effor- 
cons sans cesse d'améliorer notre condition. Or, chacun 
attirant de son côté le plus de richesse et de pouvoir pos- 
sible, il se crée ainsi des inégalités sociales qui opposent 
autant de barrières artificielles à la lutte naturelle pour la 
vie. 

Dans les groupements humains, la sélection ne peut 
donc se manifester librement de façon à permettre le suc- 
cès des plus aptes : les institutions sociales s’y opposent, 
favorisant la survivance, non des plus capables, maïs des 
plus riches et des plus influents. «L'’héritier d’un grand. 
nom, écrivait De Laveleye, jouira de son opulence et fera 
souche, fût-il mal constitué et malingre et, si un Apollon 
ou un Hercule veut lui enlever ses écus ou sa femme, 
conformément à la loi spencérienne de la sélection et de 
la survie des mieux doués, il sera envoyé au bagne ou à 


l’échafaud !» (1). 


. (1) 0€ Lave: FYE, Démocratie, I, chap. XI, sur le dogme de l’indi- 
vidualisme et L'Etat et l'Individu ou le Darmwinisme social, en appen- 
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De plus, tandis que les animaux ne connaissent que la 
concurrence vitale, les sociétés humaines présentent ceci 
de particulier : la lutte pour la place la plus favorable au 
développement de l'individu. Cette situation une fois 
atteinte par quelques privilégiés, les autres seront mis en 
infériorité dès qu'ils voudront concourir avec eux. En dépit 
de l’opinion que « tout vrai talent s'élève malgré tous les 
obstacles et atteint finalement son but avec une sorte de 
nécessité démoniaque », une foule de candidats, faute 
d’avoir pu révéler leur savoir faire, sont éclipsés par les 
médiocrités en place (1). Les arrivés, les hauts placés sont 
généralement estimés au delà de leur valeur véritable, de 
sorte que la hiérarchie sociale apparaît souvent comme un 

obstacle au progrès. 

Enfin, si même la concurrence vite pouvait se déchaî- 
ner librement, rien ne prouve qu’elle amènerait le succès 
des mieux doués et des plus capables. Tout porte à croire, 
au contraire, que ce seraient encore les plus brutaux, les 
plus fourbes et les plus complètement dépourvus de scru- 
pules. En réalité, ceux qui l’emportent sont ceux qui savent 
le mieux exploiter le milieu social,pour leurs propres fins. 
À coup sûr, ce ne sont pas les plus utiles à ceux qui les 
entourent, au contraire ! (2). Aussi De Lanessan lui-même 
doit-il bien reconnaître que «la lutte pour l'existence ne 
contribue pas toujours, comme on le croit généralement, 

à l’évolution ascendante des sociétés. Il n’est pas rare 
Te produise la régression des facultés intellectuelles 
ou des qualités physiques d’un certain nombre de membres 
de nos sociétés » (3). Rien qu’en observant la condition des 
ouvriers, on a pu se convaincre combien se trompent ceux 
qui admettent, avec Darwin, que la lutte pour l'existence 


dice au Socialisme contemporain, Paris, Alcan, 1893. —— Voir aussi 
FouiLLéE, Propriété sociale et Démocratie, Paris, Hachette, 1884, cha- 
pitre sur l'assistance. 

(1) lance, Arbeiterfrage, 49, et BELOT. 347. 

(2) RaynauD, « Concurrence » (Rev. d'Economie politique, 1910), 
amplifant MARSHALL, -Economics. 

(3) pe LANESsAN, pp. 28 et 263. 


362 L. DECHESNE 


‘est toujours profitable aux plus forts et aux meilleurs et 
qu’elle détermine constamment l'évolution progressive des 
individus et des races. 


Effets démoralisants de ces doctrines. — Ces théories 
spécieuses eurent d'autant plus de succès qu’elles offraient, 
par leur faux air de vérité scientifique, des excuses sédui- 
santes au déchaînement de nos passions égoïstes et à l’oubli 
de nos devoirs sociaux. À l’intérieur, elles fournirent «un 
oreiller très doux aux outranciers du laisser-faire et du 
laisser-passer, doctrines monstrueuses en même temps que 
fausses, car elles légitimaient les plus odieuses tyrannies 
sociales ». 

Quant aux rapports extérieurs entre les peuples, elles ont 
conduit nombre d’auteurs à ne plus voir dans l’évolution 
historique, qu’une inévitable et perpétuelle lutte des races, 
les plus faibles étant exterminés pour peu qu'ils rechionent 
à se sacrifier aux plus forts (1). Ainsi l’on érigea en dogme 
le droit des races dites supérieures, on éleva une sorte de 
culte à la force brutale, on approuva toutes les violences 
entre nations, l’écrasement et l'oppression des peuples 
faibles, fussent-ils des plus civilisés et les plus crurareux, 
par ceux qui ne l’emportent que par le nombre, fussent-ils 
les plus grossiers et les plus lâches, lévitimant le væ victis 
des barbares germains de tous les temps. 

Le darwinisme, appliqué aux sociétés humaines, a trouvé 
son expression la plus néfaste dans l’amoralisme de 
Nietzsche, froidement exclusif de toute pitié, qui eut une 
certaine vogue vers 1890. Cet individualiste forcené, gonflé 
d'orgueil, après avoir fait la critique facile de nos « men- 
songes conventionnels » (2), manqua lui-même de cette 


(1) Voir GumPLowicz, La Lutte des Races, Paris, Guillaumin, 1893, 
p. 261. DECHESNE, Economie géographique, n° 38. 

(2) Suivant l’expression célèbre de MAX Norpau, Mensonges con- 
ventionnels, Paris, Alcan, 1910, et dont l’œuvre ne fut pas uniquement 
subversive comme celle de Nietzsche. Sur ce dernier, voir LICHTENBERGER 
La Philosophie de Nietzsche, Paris, Alcan, 1900. N1ET7sCHE,. Généa- 
logie de la Morale, trad. Albert, Paris, 1900. Cf. LeBoN, Enseigne- 


menis psychologiques de la guerre, Paris, Flammarion, 1918. 
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sereine énergie qu'il admirait tant chez les «maîtres» et 
qui lui aurait permis de passer heureusement d’une foi 
aveugle, à une croyance éclairée, achevant ainsi son évolu- 
tion morale. Incapable de découvrir de nouvelles raisons 
de communier fraternellement avec ses semblables, il s’af- 
fola dans un individualisme partial et exalté. L’éclat litté- 
raire de cette crise morale n’en rendit le scandale que plus 
dangereux pour les esprits ordinaires, car ceux-ci ne trou- 
vèrent dans ces doctrines brillantes, mais incomplètes, que 
de nouvelles raisons de donner libre cours à leurs appétits 
égoïstes et il semble bien qu’elles contribuèrent à l’accès 
de fureur guerrière qui s’empara de la Prusse en 1914. 


II, — La lutte limitée par l’altruisme naturel. 


La lutte, condition inéluctable de la vie humaine. — La 
lutte implacable et universelle n’est ni une réalité, ni un 
idéal souhaitable. Mais, que penser de la lutte en général : 
sa disparition est-elle possible ou même seulement dési- 
rable? (1). En réalité, la lutte apparaît comme inséparable 
de la vie et même comme un élément indispensable du 
progrès individuel et social. D’abord, l’homme est le théâ- 
tre d’un combat. incessant contre lui-même. Notre orga- 
nisme lutte sans cesse contre les microbes nuisibles: notre 
volonté, contre notre paresse, nos passions ou nos vices. 
À l'extérieur, nous devons lutter contre la nature pour 
échapper à ses fléaux et lui arracher notre subsistance. 
Enfin, même une certaine lutte entre les hommes apparaît 
comme une inéluctable nécessité, comme un indispensable 
moyen de conservation, de progrès et de bonheur. 

En effet, peut-on imaginer une société sans la moindre 
concurrence économique, sans rivalité pour le succès, les 
honneurs ou la gloire, sans compétition pour la conquête 
de l’épouse ou de l'époux, sans les jeux ou les sports, qui 


(1) BELOT, par exemple, condamne même la concurrence, « régime 
de barbarie économique comme la guerre est un régime de barbarie poli- 
tique » et il voudrait « substituer à la lutte des hommes entre eux, la 
lutte en commun contre la nature ». (Morale positive, 363.) 
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ne sont que des formes de luite? Sans elle, les premiers 
besoins de l'existence étant satisfaits, il n’y aurait plus 
d'émulation, plus de stimulant à l’action : on aboutirait à 
l'indifférence de la solitude morale, cette absence d’un 
milieu social dans lequel nous puissions distinguer le sil- 
lage de nos progrès, le résultat de nos efforts, la procla- 
mation de nos victoires. 

Loin de se contenter d’un certain minimum d'existence, 
égal pour tous, l’homme tend naturellement à s’élsver 
au-dessus des autres, en attirant à lui la plus grande part de 
considération, d'influence ou de richesse (1). Or, cette ten- 
dance naturelle vers l'inégalité, ferment précieux du pro- 
grès social, ne peut se satisfaire que par la concurrence, 
qui n’est qu'une modalité de la lutte. 

La recherche du bonheur nous mène au même point. 
Tandis que la jouissance n'implique aucun effort de la 
volonté et s’évanouit aussitôt par la satiété, le bonheur, qui 
est durable, exige le concours de la raison et de la volonté. 
Comme il consiste dans le sentiment que nous avons de 
progresser, c’est-à-dire de nous rapprocher d’un idéal dési- 
rable vers lequel nous dirigeons nos efforts (2), il rend donc 
indispensable la lutte contre nous-mêmes, contre le milieu 
naturel ou social. 

La guerre elle-même peut, dans certains cas, s’imposer 
à nous comme une solution meilleure que la paix, préfé- 
rable à « l’aise enflée et fainéante, à l’ignoble paix », la 
paix à tout prix, inique et honteuse. La légitimité d’une 
guerre dépend de son but et de ses moyens. La seule légi- 
time est celle qui s'impose comme l'unique moyen de 
mettre fin à des injustices intolérables, celle qui vise, non 


(1) Cf. Prins, L'Organisation de la liberté et le devoir social, Paris, 
Alcan, 1895, p. 6. 

(2) Cf. FercussoN, Essai sur l'Histoire de la Société civile, Paris, 
1783. Au contraire, D’AVENEL, considérant erronément comme le bon- 
heur, « la satisfaction de ce que nous sommes, la résignation », arrive 
à ce paradoxe décevant qu'il est incompatible avec le progrès, puisque 


celui-ci exige l'effort et l’ambition. (Mécanisme de la Wie moderne, 
Paris, Colin, I, p. xix. 
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pas seulement des avantages particuliers, mais aussi le 
bien général; c’est, non point la lutte impitoyable et sans 
merci, mais celle qui se limite aux moyens les moins nuisi- 
bles, qui réduit les maux au strict nécessaire, celle qui fait 
servir la victoire, non pas à l’écrasement du vaincu, mais 
à son relèvement et à sa prospérité (1). 


La lutte n’exclut pas l’entr'aide. — Certains auteurs, à 
force de considérer la lutte pour la vie, la voyant si sou- 
vent dure et impitoyable, obsédés par cet aspect, n’ont plus 
aperçu de toute part que ce lamentable tableau. Comme 
si les hommes s'étaient toujours montrés incapables de 
_tout acte altruiste et généreux ! Même les animaux savent 
s’entr'aider pour des tâches communes : les singes se grou- 
pent pour la rapine; les ruminants, pour la défense du 
troupeau; les oiseaux migrateurs, pour leurs longs voyages 
périodiques. Certains d’entre eux révèlent même un éton- 
nant esprit d'organisation dans l’entr’aide, tels les fourmis, 
les abeilles et les castors. 

Toutefois, à part ces cas tonnes: l’entr'aide ne se 
manifeste chez les animaux que sous une forme rudimen- 
taire. Elle ne s’épanouit vraiment que dans la société 
humaine, Ce serait, écrit Duprat, « nier le perfectionne- 
ment progressif des espèces animales que de s’obstiner à 
ne voir dans l’homme aucune tendance nouvelle, supé- 
rieure à celles qu'éprouvent les animaux ». Contrairement 
à ces derniers, l’homme a « la faculté de s'élever au-dessus 
du mécanisme cruel et impassible de la nature », déclare 
Lange. Chez lui l’âpreté de la concurrence vitale s’atténue 
sous l'influence de la justice, de la sympathie, de l’affec- 
tion. Les sentiments altruistes se développent d’abord sous 
l’action bienfaisante de la vie familiale : ils s’étendent 
ensuite au reste de l'humanité, si bien que notre cœur dis- 
pute sans cesse la direction de nos actes.aux froids calculs 


(1) Vor ROOSEVELT, La Vie intense, trad. Izoulet, Paris, 1903, 
et cf. DECHESNE, « La Paitou la Guérre's (journal La Meuse, 13 mars 


et 9 avril 1903). 
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de l'intérêt égoïste; l'équité, c’est-à-dire le souci du bien 
général, n'est-elle pas en fait le principal mobile des insti- 
tutions sociales ! (1). 


Sympathie, conscience sociale. — Bien loin que la lutte 
pour la vie apparaisse toujours haineuse et impitoyable, :il 
est rare que la sympathie humaine n’en atténue pas les 
funestes effets. La sympathie est bien l’un des sentiments 
les plus profonds de notre nature. Nous n’éprouvons pas 
que nos souffrances, mais nous ressentons naturellement 
celles d’autrui, selon que nous sommes plus ou moins 
impressionnables : nous «sympathisons », au sens éty- 
mologique du mot. Il en est ainsi même chez beaucoup 
d'animaux, le chien, par exemple, et l’homme participe 
« d'autant plus vivement aux douleurs d'autrui que son 
âme est plus simple, que ses réactions spontanées sont 
moins entravées par la réflexion ». 

Si l’on observe les peuples primitifs, on s'aperçoit que 
« même les moins civilisés se montrent fort peu enclins à 
l'égoïisme » et que les membres d’une même tribu mon- 
trent les uns pour les autres beaucoup de sympathie et 
d'assistance réciproque. 

Les sentiments d’altruisme ont grandi avec la civilisa- 
tion. Si nous nous observons, nous reconnaissons bientôt 
que nous ne possédons pas qu’une conscience individuelle, 
mais aussi une conscience sociale, par laquelle nous parti- 
cipons aux Joies et aux souffrances d'autrui. Sans doute, 
la conscience individuelle est plus active, elle s’alimente à 
des sentiments plus vifs que la conscience sociale. L'une 
et l’autre se disputent notre cœur, qui tend à retomber 
dans le cercle étroit de nos intérêts égoïstes; mais, chaque 
fois, nous reconnaissons que notre conscience individuelle 
ne peut suffire à nous satisfaire et nous nous retournons 
de nouveau vers la société. La richesse morale de l’indi- 


(1) DupraT, Morale, 240. LANCE, op. cit., 30.— Cf. SCHMOLLER, 
€ La justice dans l’économie nationale », dans Reden und Aufsaelze, 


p. 226. 
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vidu se mesure précisément à la vivacité de sa conscience 
collective. 

Les auteurs les plus individualistes, tels que Bastiat et 
Spencer, n'ont pu s'empêcher de reconnaître l'importance 
des sentiments moraux. Bastiat constate l'existence d’une 
« sorte de responsabilité collective », il considère l’homme 
comme « sociable par destination » et, d’après lui, « la 
famille, la nation, l’humanité sont des ensembles avec les- 
quels l’homme a des relations nécessaires ». Spencer con- 
çoit comme aboutissement de l’évolution, une situation où 
« chaque homme unira dans son cœur, à un amour actif 
pour la liberté, des sentiments actifs de sympathie pour ses 
semblables ». C’est, sous une autre forme, l’altruisme 
réclamé par À. Comte comme une condition du progrès 
humain (|). 


Devoir moral, effet spontané de la vie humaine. — Ni 
la charité, ni la morale ne sont en réalité le résultat d’une 
réaction artificielle contre le développement de l'individu. 
« L’humanité, dit Belot, n’a pas eu de maître extérieur 
pour lui enseigner ses devoirs » : ceux-ci sont sortis de 
l'expérience même de la vie, et la charité, expression senti- 
mentale de l'idéal social, apparaît comme « une partie 
intégrante de notre nature morale, spontanément dévelop- 
pée ». Guyau a pu voir dans l’expansion, dans le rayonne- 
ment de la vie individuelle, le fondement même d’une 
sociabilité toute spontanée : l’homme sain éprouve le besoin 
de se dépenser pour autrui et, loin d’y perdre, il s’agran- 


(1) Duprat, résumant l’évolution progressive des sentiments moraux, 
voit apparaître successivement : l’élan vital, la peur de l'inconnu, etc., 
enfin, l'amitié et, par une suite d’idées dont on distingue mal le lien 
logique, il aboutit à proclamer la nécessité d’un idéal moral élevé, assez 
vague et sans fondement précis. Quant à Bureau, estimant ici la science 
impuissante, il se réfugie dans la religion. — Voir DUPRAT, Morale, 126, 
128, 267. Linpner, Psychologie der Gesellschaft, Vienne, 1871. 
BASTIAT, Harmonies, œuvres- complètes, 1864, vr, 619. SPENCER, Pre- 
miers principes, trad. Cazelles, Paris, 1871, xxxvir, BONNAUD, « Posi- 
tivisme » (Revue économique internationale, 1912, IT). BurEAU, Crise 


morale, Paris, Bloud, 1908. 
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dit. Seuls, les déprimés, les impuissants, ceux qui man- 
quent d'énergie vitale, manquent aussi de sociabilité. Si la 
morale comprend la domination de nos mauvais instincts, 
« elle est aussi essentiellement la mise en valeur de nos 
énergies, la libération joyeuse du meilleur des deux hom- 
mes que nous portons en nous. Comme la vérité, la vertu 
est un affranchissement et non un enchaînement et elle ne 
se limite, en apparence, que pour mieux faire épanouir les 
activités profondes de notre être ». Ces activités, foncière- 
ment altruistes, semblent le dernier aboutissement de l’évo- 
lution d’une âme aspirant à la félicité parfaite, à la réalité 
uti p p ; 
définitive, au delà des vaines illusions. Ainsi Barrès passa 
d’un individualisme aigu à une sorte de panthéisme mys- 
tique s’écriant que « pour progresser, il fallait s'associer 
avec un nombre de choses de plus en plus considérable » ! 

Ajoutons que nos conceptions évoluent naturellement du 
particulier au général, du moi au monde, subordonnant 
progressivement nos fins égoïstes au bien général. Pen- 

F4 7 . . A 

dant la première moitié de la vie humaine, l’âme, de plus 
en plus intimement unie à la matière et s’armant de ses 
puissances, parvient d’abord à la conquête et à l’affermis- 
sement de son énergie personnelle. Pendant la seconde 
moitié de la vie, c’est un mouvement en sens inverse : 
l’homme s’émancipe des désirs matériels, il élimine pro- 
gressivement les instincts grossiers qui furent un moment 
indispensables à la consolidation de son moi. Désormais, 
celui-ci utilisera les énergies volontaires acquises ainsi, non 
plus directement en vue de son propre bonheur — que 
l'expérience lui aura démontré inaccessible par l’égoïsme 
— mais en vue du bonheur collectif, qui lui apparaît alors 
comme le seul bien vraiment désirable (1). 

Cette évolution se manifeste dans les rapports de 
l’homme avec la famille, avec la société et avec le monde. 


(1)BeLor, Morale, 394, 473, 510. FouiLée, Morale, Art et Reli- 
gion d’après Guyau, Paris, Alcan, 1901. DupraT. Morale, 272. BUREAU, 
Crise morale, 239. Barrès, La Grande Pitié des Eglises de France 
Paris,1914, p.180, 
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L’adolescent ne pense d’abord qu’à s’émanciper de la sujé- 
tion familiale et à conquérir son indépendance. Devenu 
adulte, il s’épouvante de son isolement, le besoin d’émo- 
tions communes et affectives l’envahit et, s’il cherche 
encore l'agrandissement et l'expansion de son mdividua- 
lité, c’est en la prodiguant à la famille nouvelle qu’il crée 
à son tour. Plus tard, ses aspirations se tourneront davan- 
tage vers le bien général de la société, en attendant qu’au 
seuil de la mort, il s'apprête à communier avec l’âme uni- 
verselle ! 


IIT. — La lutte limitée par les conditions de la vie sociale. 


La lutte entre les peuples. — C’est dans les relations 
internationales que la lutte pour la vie, érigée en précepte 
de conduite, a trouvé son application la plus féroce, notam- 
ment dans les doctrines guerrières de la Prusse. Certains 
esprits, imbus de l’idée d’une compétition inexorable et 
meurtrière, tels que Gumplowicz, n’ont vu dans l’histoire 
qu’une lutte perpétuelle des peuples, le plus fort écrasant 
le plus faible pour l’exterminèr ou l’exploiter à son avan- 
tage. À cela, d’autres répliquent avec R. Worms : «Le 
prétendu droit des races supérieures est devenu, aux yeux 
de l’élite intellectuelle d'aujourd'hui, le devoir d'éducation 
et d’appui des races supérieures envers les inférieures. » 
C’est, en effet, le principe dont tous les peuples civilisés 
prétendent s'inspirer à l'égard des indigènes des colo- 
nies (1). 

Comment la lutte perpétuelle des peuples serait-elle le 
dernier mot de l’évolution historique, alors que l'humanité 
tend sans cesse à la paix perpétuelle? De tout temps, on 

n’a fait que protester contre la guerre et la condamner 
comme une insigne folie et une monstrueuse iniquité, 
depuis les philosophes païens et chrétiens, jusqu'aux con- 
grès de la paix du XIX° siècle. À partir de l’époque mo- 


(1) René Worms, Philosophie des Sciences sociales, Paris, Giard, 
1903-07, nr, 36. DECHESNE, Economie coloniale, chap. IV. 
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derne, d’innombrables projets furent présentés en vue 
d’une paix générale et définitive (1). Il est vrai que les 
partisans de la guerre n’ont pas manqué d’invoquer en sa 
faveur le peu de succès de ces tentatives ! Mais il ne faut 
pas oublier que le progrès de la paix entre les hommes est 
étroitement lié à celui des mœurs et l’on sait avec quelle 
lenteur celles-ci évoluent! Ambitions patriotiques, rêves 
de gloire, ont encore trop d’attrait, les guerres s’alimen- 
tent à trop de passions pour que l’on puisse encore facile- 
ment les éviter. 

Néanmoins, les progrès, tout lents qu'ils soient, n’appa- 
raissent pas moins à l’observateur impartial. Il est certain 
que les guerres sont devenues moins fréquentes et moins 
cruelles : on ne massacre plus les vaincus, on ne les réduit 
plus en esclavage, maïs on soigne les blessés ennemis à 
l’égal des siens. Les hostilités, limitées aux troupes armées, 
ne s'étendent plus aux civils, dont on respecte la vie et la 
propriété. La guerre s’est donc humanisée, d’abord, par 
le simple progrès des mœurs et sans engagement formel; 
puis, au XIX° siècle, par des conventions internationa- 
les (2). Que nous sommes loin de la situation des peuples 
primitifs, constamment en guerre les uns contre les autres ! 
La paix n'est-elle pas le premier bienfait que les Européens 
apportent aux indigènes de l’Afrique? Il suffit de parcourir 
l'histoire de l’Europe pour se convaincre que les années de 


(1) En 1595, Henri IV forme le projet d'une « république chré- 
tienne pour la pacification de l’Europe », idée reprise en 1624 par 
Grotius. Projets analogues de William Penn en 1693, l’abbé de Saint- 
Pierre en 1712, Kant en 1795, Saint-Simon en 1814. En 1843, pre- 
mière conférence de la paix. Cobden en 1849, Napoléon en 1863, le 
tzar Nicolas II en 1898, Carnegie en 1907, interviennent dans le même 
sens. Enfin, Wilson fonde la Société des Nations. 


(2) Jusque bien tard, le seul document important de droit positif 
qu'on pût invoquer concernant les usages de la guerre fut l’/nstruction 
pour les Armées, du président Lincoln. La conférence de la paix, con- 
voquée à Bruxelles en 1874, fut le point de départ de la première 
réglementation internationale de la guerre, qui aboutit au traité de 


La Haye en 1907, 
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guerre vont en diminuant (1). Enfin, la clause de l'arbitrage 
tend à se généraliser comme moyen de régler les conflits 
internationaux. 


Progrès de la paix par l’élargissement des limites natio- 
nales. — Quand on observe l’histoire de l’Europe centrale 
et occidentale, on constate que la paix progressa d’abord 
par le seul fait de l'élargissement continu des groupes 
nationaux et l'extension du domaine territorial relevant du 
même pouvoir social. La grande épée maîtrisa les petits cou- 
teaux levés, dans des limites de plus en plus étendues : 
d’abord, simples provinces — principautés, comtés, etc. — 
auxquelles succèdent les nations modernes, puis les grands 
empires contemporains, comme l’Empire britannique, ou 
d'immenses républiques, comme celle des Etats-Unis, en 
attendant que se consolide la Société des Nations (2). 

Et il faut noter que cette évolution pacificatrice est le 
résultat d’une transformation parallèle dans les conditions 
techniques et économiques du monde : perfectionnement 
des moyens de transport, extension des marchés, progrès 
de la spécialisation de la production. 

HR LEE * LR NC RRE 

Entraide imposée par la spécialisation. — Si la lutte, la 
concurrence vitale ou économique, nous apparaît comme 
une condition inséparable de la vie humaine et même 
comme un précieux moyen de progrès, il faut en dire autant 
de l’entr’aide sociale, conséquence nécessaire de la spécia- 
lisation. Plus la société progresse, plus elle se spécialise : 
les professions agricoles, industrielles, commerciales et 
libérales se séparent les unes des autres et se subdivisent 
à l'infini, de sorte que chacun ne fournit plus qu’une espèce 
extrêmement spéciale des richesses ou des services indispen- 
sables à sa subsistance. Pour tout ce qu'il ne produit pas 


(1) Cf. DECHESNE, Industrie drapière de la Vesdre (M. S.), chapitre 
sur les conséquences des guerres. 

(2) Cf. DEcHESNE, Economie industrielle, n° 116; Economie com- 
merciale, n° 123, et Réalisation de l’Empire britannique (Revue écon. 


intern., 1912). 
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lui-même, il se trouve sous la dépendance directe de tous 
ceux qui peuvent le lui procurer par l'échange. La société 
ne peut donc subsister que par le concours de toutes ces 
tâches spéciales; le bien-être de chaque spécialiste dépend 
de tous les autres: la spécialisation implique ainsi l’entr’- 
aide de tous. Il s’ensuit que le bien-être de chacun étant 
intimement lié à celui des autres, l'individu ne peut plus 
vouloir son propre intérêt sans vouloir en même temps celui 
de la société, laquelle « devient la fin suprême, parce 
qu’elle est le moyen universel ». Bref, spécialisation, inter- 
dépendance, solidarité de fait et devoir de solidarité mo- 
rale découlent logiquement l’un de l’autre, si bien que la 
spécialisation pourrait à elle seule servir de fondement à 
la morale sociale (1). 


Lutte, compétition, concurrence. — On ne se soucie pas 
toujours assez de préciser le fait même de la concurrence 
vitale. Or, la lutte pour la vie se manifeste, parmi les hom- 
mes, sous des formes très diverses. Il faut distinguer : 


1° La lutte contre la nature, afin de lui arracher, au prix 
d’un travail souvent pénible, les richesses indispensables 
à la subsistance, surmonter les difficultés de transport, 
échapper aux fléaux naturels et aux maladies: 


2° La compétition ou concurrence, c’est-à-dire la lutte 
des hommes entre eux afin d’obtenir, aux dépens l’un de 
l’autre, les mêmes avantages. Ici de nouvelles distinctions 
s'imposent : 


a) Suivant le sujet, la concurrence peut être individuelle 
ou collective. Non seulement les individus entrent en com- 
pétition les uns avec les autres, mais aussi les familles, les 
classes sociales, les groupements les plus variés (2). Si 


(1) BeLorT, Morale, 506, 27. — Cf. Linpner, Psychologie, $ 26; 
DECHESNE, « La Solidarité » (Revue d’Econ. polit., 1908; Econ. indus- 
trielle, n° 133), DupraT, La Solidarité sociale, Paris, Doin, 1907. 


(2) Nombreux exemples dans DE LANESSAN, Lutte pour l'Existence, 
103 à 163, 


‘ 
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l’entr’aide réfrène la concurrence entre les individus d’un 
même groupe, elle ne fait très souvent que leur substituer 
la compétition entre les groupes, de sorte que les abus de la 
concurrence se trouvent simplement déplacés. Tel est le 
cas pour les associations professionnelles, dont l'action, 
pour être salutaire, doit se compléter par des mesures pro- 
pres à les empêcher d’abuser de leur puissance. L’entr’aide 
syndicale ne peut donc supprimer les maux de la concur- 
rence que si elle réunit tous les groupes qui composent la 
société humaine (1); 


b) Suivant l’objet, il faut distinguer : |° En matière poli- 
tique, la brigue pour le pouvoir ambitionné par les diverses 
classes, lesquelles s’en serviront dans l’intérêt commun, 
mais aussi pour leur propre avantage: 2° en matière écono- 
mique, c’est la lutte pour la plus grosse part de richesse, 
sous la forme de la concurrence dans l’échange, sur les 
marchés des marchandises et des services. Cette concur- 
rence économique est donc bien, suivant l'expression de 
Roscher (2), une « espèce de guerre entre les hommes », 
car elle provoque entre eux de vifs antagonismes que les 
coopérateurs se sont plu à mettre en lumière et auxquels 
ils ont proposé leur remède. 


Antinomie de l’égoïsme et de l’altruisme. — Dans la vie 
sociale, nous avons retrouvé la lutte sous la forme de la 
concurrence individuelle, : inspirée exclusivement par l’in- 
térêt particulier de chacun, prônée comme un précepte de 
morale sociale, l’égoïsme apparaissant comme le plus sûr 
moyen d'arriver au bien général. D’autres, adoptant la 
thèse opposée, combattirent énergiquement la libre con- 
_currence, la considérant comme un mal et lui opposant le 
précepte de l’altruisme et de la solidarité. Le problème de 
la concurrence est donc intimement lié à celui de l’égoïsme 
et de l’altruisme. 

Conçoit-on une société où, chacun ne pensant qu’à 


(1) Voir Economie syndicale, dernier chapitre. 
(2) RoscHEer, Vationaloekonomie, Stuttgart, 1894, $ 91, note 8. 
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autrui, personne ne s’occuperait de son propre bien- être ? 
Notre existence ne serait plus assurée que par la sollicitude 
des autres. Comment supposer que celle-ci ne se relâchera 
pas un instant? Même en admettant qu’elle s’inspirât de 
toute la bonne volonté désirable, comment serait-elle assez 
clairvoyante pour découvrir tous les besoins à satisfaire et 
pour y pourvoir au bon moment? Des négligences, des 
erreurs paraissent inévitables. Or, elles seraient fatales à 
ceux qui auraient renoncé à s'occuper d'eux-mêmes et, par 
contre-coup, à tous ceux dont ils ont la charge ! « Si chacun 
ne prend pas convenablement soin de lui-même, écrit Spen- 
cer, la mort l’empêchera de prendre soin des autres, et si 
tout le monde meurt il ne restera personne dont on ait à 
prendre soin. » 

De plus, l’application intégrale du système altruiste 
exige non seulement que chacun se sacrifie à autrui, mais, 
réciproquement, que chacun accepte le sacrifice fait en sa 
faveur. Or, cette acceptation même, qu'est-ce, sinon une 
forme nouvelle de cet égoïsme qu’on se propose d’exclure? 
« Pour que le renoncement soit pratiqué par un homme, 
il faut donc bien que l’égoïsme le soit par un autre! » (1). 

Cette antinomie voisine avec celle de l’individualisme 
et de l’étatisme. Les uns veulent que la vie sociale ait 
comme but le plein épanouissement de l'individu; les 
autres, celui de la collectivité. Or, l’individu et la société 
ne peuvent se séparer, ni en théorie ni en fait. Ces deux 
conceptions opposées sont, en réalité, deux axiomes théori- 
quement indémontrables et pratiquement irréalisables. En 
somme, le seul principe rationnel, c’est de « vivre pour soi 
et pour les autres », conclut Spencer. 


Intérêts particuliers et généraux, fondements de la 
société. — On ne peut concevoir de société qui ne soit 


(1)SPENCER, Bases de la Morale évolutionniste, Paris, Alcan, 1889, 
p. 161, et Introduction à la Science sociale, Paris, 1875, pp. 121 et 
218. — Cf. DecHesne, Conception du Droit, chap. XVI, DieTzeL, /ndi- 
vidualisme, dans le Dict. des Sciences polit., de CONRAD. 
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animée par les mobiles les plus variés. La conduite des 
hommes, leurs institutions, sont dirigées tantôt par l’égoiïs- 
me, tantôt par l’altruisme, plus souvent encore par ces 
deux mobiles à la fois. À ce point de vue, on a pu classer 
les diverses activités humaines en trois catégories (1) : 


1° Celles de « l’économie privée », s'inspirant surtout 
de l'intérêt personnel, entreprises lucratives particulières 
n'ayant en vue que le plus grand profit, en utilisant tous les 
avantages de la libre concurrence; 


2° Les activités conformes au principe « caritatif », c’est- 
à-dire à la charité, à l’amour de l’humanité, à la fraternité. 
Elles consistent en dons, fondations charitables, artistiques, 
scientifiques, etc., bref, en sacrifices à l'avantage d’autrui; 


3° Enfin, certaines activités sociales s’inspirent à la fois 
des mobiles égoïstes et altruistes sous la forme de la com- 
munauté ou de la mutualité : chacun fait des sacrifices à la 
collectivité pour en recevoif en retour certains avantages. 
Seulement, au lieu que chacun recherche âprement pour 
soi le maximum d'avantages possibles sur la base étroite 
de l'égalité des valeurs échangées, comme dans la libre 
concurrence, on les répartit d’après les besoins de ceux qui 
les reçoivent; en d’autres termes, on suit le principe de la 
justice distributive et non celui de la justice commuta- 
tive (2). Tel est le cas pour les institutions d’intérêt géné- 
ral qui, demandant leurs ressources à l'impôt suivant la 
richesse de chacun, les distribuent en services proportion- 
nés aux besoins, ou encore, dans le domaine privé, pour 
les sociétés d'assistance mutuelle de toute sorte et pour les 
coopératives. 

Aucune organisation sociale n’est possible par l’appli- 
cation intégrale du système égoïste à l'exclusion de toute 
préoccupation altruiste; le système caritatif en est le com- 


(1) Notamment Wagner, Gross, Sax.— Voir SCHAEFFLE, Das gesell- 
schaftliche System, 1893, $ 187, et ScHOENBERG, V’olksmirischaftslehre, 
1896, I, 30. 

(2) Voir DECHESNE, Conception du Droit, chap. XVII. 
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plément indispensable afin d'éviter les abus d’une concur- 
rence effrénée (1). 

Les institutions sociales qui s’inspirent surtout du prin- 
cipe caritatif ont pour objet : |° de mettre en valeur des 
forces sociales qui, sans cela, dépériraient, telles que bour- 
ses scolaires, écoles d'apprentissage, éducation des enfants 
abandonnés: 2° d’obvier à des circonstances accidentelles 
où pourraient succomber des êtres sains et productifs : éta- 
blissements hospitaliers, maternités, fourniture de vivres, 
vêtements, etc.; 3° enfin, de préserver de la destruction des 
forces sociales devenues inutilisables, comme les vieillards 
ou les invalides. 


IV. — La libre concurrence dans l’échange des biens. 


Concurrence économique indispensable, mais réglée. — 
Tandis que les économistes de l’école classique ne voyaient 
que les avantages de la concurrence et considéraient celle-ci 
comme foncièrement bonne, certains socialistes, frappés 
surtout de ses inconvénients, l'ont condamnée comme 
essentiellement pernicieuse. En réalité, elle constitue un 
ressort tellement important de la vie économique, qu’on 
ne voit guère comment on pourrait s’en passer | 


: Dans la société, elle sert de régulateur à la production 
par l’action de l'offre et de la demande et par les fluctua- 
tions de prix qui en résultent. Elle apparaît ici à tel point 
indispensable pour incorporer dans un prix stimulateur de 
production l'intensité des besoins à satisfaire, que cet avan- 
tage précieux est le principal obstacle pratique à l’établis- 
sement de prix basés uniquement sur le travail consacré 
aux divers produits, ainsi qu’en témoigne l’expérience mal- 
heureuse de Robert Owen, en 1833. À défaut de ce régu- 


(1) De même E. Solvay, dans sa synthèse de « physique sociale », 
est obligé de concilier ces deux points de vue. La tâche de son produc- 
tivisme est de concilier « la nécessité d'assurer l'expansion individuelle 
et l’organisation de la vie économique et sociale ». (Voir G. HOSTELET, 
Vers le Productivisme, p. 94.) 
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lateur automatique de la production, il faudrait imaginer 
une organisation administrative tellement compliquée 


qu’elle semble irréalisable. 

Ce qui anime la concurrence, c’est le sentiment de l’in- 
térêt personnel, manifestation directe de la conscience indi- 
viduelle, bien autrement vivace que la conscience sociale. 
C'est pourquoi la concurrence constitue un moteur puis- 
sant de la vie sociale. Aussi, les auteurs qui ont su se sous- 
traire au dogmatisme intransigeant de l’école orthodoxe 
ne l’ont-ils pourtant pas rejetée, depuis les novateurs les 
plus modérés, tels que Stuart Mill, jusqu'aux socialistes les 
plus audacieux. La concurrence est utile et indispensable, 
déclare péremptoirement Stuart Mill. Pour l’auteur de la 
Quintessence du Socialisme, aucune forme satisfaisante 
d'économie nationale ou mondiale n’est possible sans elle : 
‘elle seule peut organiser efficacement les masses de popu- 
lation en vue de la production. Enfin, d’après Sidney 
Webb, le socialisme, « loin de chercher à éliminer de la 
vie la concurrence, essaie seulement d'élever son niveau 
et d'en faire une concurrence d’une qualité sociale posi- 
tive ». 


En réalité, ainsi que le déclarait Townbee, la concur- 
rence est une force sociale élémentaire, ni bonne ni mau- 
vaise en elle-même, mais qui peut indifféremment le deve- 
nir suivant les conditions dans lesquelles elle s'exerce : elle 
ressemble à « une force physique qui ne peut être détruite 
mais qui doit être surveillée et dirigée ». De même, Roscher 
fait observer qu’elle « déchaîne toutes les forces de l’éco- 
nomie nationale, les bonnes comme les mauvaises » et que 
ses bienfaits sont en raison des mœurs, qui déterminent 
ce qui est permis. Pour Schmoller, elle est un fait et non 
une forme d'organisation sociale, laquelle doit, au con- 
traire, lui opposer des barrières salutaires. De même, Bour- 
guin voit le principe de la vie sociale dans la coordination 
et non dans la lutte meurtrière. 


En somme, la concurrence ne peut suffire au bien-être 
de l'humanité, mais des institutions sont nécessaires pour 
la maintenir dans la bonne direction, pour en corriger les 
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écarts, bref, pour assurer la moralité de ses manifesta- 
tions (1). 


Avantages et inconvénients de la concurrence écono- 
mique. — La concurrence nous apparaît donc comme une 
force sociale. Elle est un stimulant très énergique de l’ac- 
tivité parce qu’elle a ses racines dans l’égoïsme..…., senti- 
ment des plus vivaces et des plus répandus ! Or, en fai- 
sant appel à celui-ci, elle en déchaîne aussi les influences 
pernicieuses : l’égoïsme ne se trouve-t-il pas à la source de 
presque tous les actes nuisibles à la société? Aussi la con- 
currence ne peut-elle exercer une action favorable que dans 
le cadre d'institutions appropriées à cette fin. Or, combien 
celles-ci ne sont-elles pas imparfaites ! I] s'ensuit que les 
avantages de la concurrence traînent presque toujours avec 
eux des inconvénients correspondants. Examinons ces 
inconvénients : 


1° Sans doute, la concurrence est un régulateur automa- 
tique et, par conséquent, très commode, de la production. 
Seulement, il ne réussit pas à maintenir un équilibre con- 
stant entre la consommation et la production, maïs, agis- 
sant à la manière d’un régulateur de machine à vapeur, il 
n'intervient qu'après coup pour rétablir l'équilibre rompu. 
I] permet ainsi d’incessantes ruptures d’équilibre qui, dans 
l’organisation sociale, se manifestent par des crises pério- 
diques de surproduction, avec leur cortège de ruines et de 
perturbations (Economie industrielle, n° 4, 22). De plus, 
l’action régulatrice de la libre concurrence est fort approxi- 
mative. On a vu que cette action s'exerce par les fluctua- 
tions de prix résultant de l'offre et de la demande. Or, les 
prix ne correspondent que d’une manière très imparfaite à 
la situation réelle du marché. Pour qu’il en fût ainsi, il fau- 
drait : a) que la concurrence soit tout à fait libre et illimitée, 


_ 


(1) Sruartr Miie, Principes, livre IV, chap. VII. —. ScHAEFFLE, 
Sustem, $$ 188, 202, 234, 281. — Townser, Industrial Revolution, 
Londres, Longmans, 1894, p. 20. — RoscHEer, /Vationaloebonomie, 
$ 91. — Raynaun, € Concurrence » (Rev. d’Econ. polit., 1910). 
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ce qui n'arrive jamais; b) que les acheteurs et les vendeurs 
aient une connaissance exacte des conditions réelles de 
l'offre et de la demande, ce qui devient matériellement 
impossible dès que le marché prend une certaine étendue: 
c) que tous se laissent toujours guider uniquement par le 
mobile de l’intérêt économique, hypothèse démentie par 
l'expérience. D'ailleurs, il est certain que les prix ne chan- 
gent pas dans une mesure égale à celle de l'offre et de la 
demande, mais dans une proportion beaucoup plus forte : 
il suffit que l'offre dépasse légèrement la demande pour 
que les prix s’abaissent fortement et inversement. Il s’en- 
suit que les variations de prix agissent d’une manière exces- 
sive soit pour stimuler, soit pour modérer la production (1). 
Enfin, par offre et demande on ne peut entendre simple- 
ment les quantités demandées ou offertes, mais seulement 
celles qui le sont à un prix déterminé; car les vendeurs ne 
consentiraient pas à vendre à un prix dérisoire et ils ne 
prennent jamais en considération que les demandes d’ache- 
teurs capables de payer un certain prix. Par conséquent, 
la concurrence n’adapte pas la production aux besoins de 
tous les consommateurs, mais seulement à ceux des ache- 
teurs solvables. Ces derniers sont donc les seuls à régler 
la production et à en déterminer l’objet, favorisant les 
industries de luxe aux dépens des industries de première 
nécessité, tandis que, en temps de disette, ils enlèvent les 
denrées disponibles et les accaparent aux dépens des pau- 
vres, c’est-à-dire les plus affamés (2). 


2° On a fait valoir que la concurrence favorise les con- 
sommateurs en incitant les producteurs, par l’aiguillon de 


(1) TuorNroN, Die Arbeit, trad. de l’anglais, Leipzig, 1870, liv. IT, 
chap. Ier : « L'offre et la demande. » — SruarT Mis, Principes, 
lv. Il, chap. IV : « Influence de la coutume sur les prix », et liv. IT, 
chap. II, $ 4. —— DEcHESNE, Economie commerciale, chap. I®r. 

(2) C'est une des raisons pour lesquelles « il y a partout ou consom- 
mation abusive, ou consommation insuffisante d'énergie ». (BARNICH, 
Politique positive d’après Solvay, p. 27.) | 4° is 


\1 
Revue de l'Institut de Sociologie.' 5 


380 L. DECHESNE 


l'intérêt, à fournir des marchandises variées, adaptées aux 
moindres besoins, en quantité suffisante et dans les condi- 
tions les plus avantageuses; qu’elle les pousse à produire 
beaucoup, pour accroître leurs bénéfices, à bas prix et de 
bonne qualité, afin d'éliminer les compétiteurs; enfin, 
qu’elle excite leur esprit inventif, tous rivalisant d’ingénio- 
sité pour donner satisfaction le mieux possible à la clien- 
tèle. Mais, en réalité, la préoccupation dé livrer les mar- 
chandises au plus bas prix les amène aussi à sacrifier la 
qualité, à employer de mauvaises matières, des procédés 
hôtifs ou insuffisants, si bien que les progrès les plus 
remarquables sont peut-être ceux de la falsification des 
denrées : celle-ci, fait remarquer Gide, est ainsi devenue 
« un art véritable, mettant à contribution toutes les décou- 
vertes de la science ! » D'autre part, la concurrence n’assure 
pas toujours le bon marché, car elle multiplie à l'excès les 
petits producteurs et les petits commerçants, que des frais 
généraux exagérés mettent dans l’impossibilité de vendre 


à bas prix. ÿ 


3° La concurrence, dit-on, élève les producteurs les plus 
intelligents et abaisse les autres. Or, ce ne sont pas tou- 
jours les plus capables qui l’emportent, mais souvent les 
plus dépourvus de conscience. La concurrence conduit 
alors à l'élimination des plus honnêtes, incapables de lutter 
contre des concurrents sans scrupule et elle devient une 
cause de démoralisation. Enfin, même à conditions égales 
de capacité ou de moralité, la concurrence tend toujours à 
donner la victoire aux producteurs les plus puissants, c'est- 
à-dire les mieux pourvus de capital; effectivement, ceux-ci 
peuvent mieux résister aux crises, se contenter d’un taux 
de profit moins élevé, organiser plus avantageusement une 
publicité efficace, perfectionner plus facilement leurs pro- 
cédés de fabrication, employer plus de spécialistes et, 
d’une manière générale, réduire davantage leurs frais géné- 
raux. Les plus grosses firmes éliminent ainsi les plus mo- 
destes, jusqu’à ce qu’elles aboutissent enfin au monopole. 
Aussi Proudhon a-t-il pu écrire, non sans raison, que « le 
monopole est le terme fatal de la concurrence, qui l’en- 
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gendre par une négation incessante d'elle-même! » (1). 


Egalité indispensable à l’action salutaire de la concur- 
rence. — Ces résultats contradictoires prouvent que cer- 
taines conditions autres que la liberté sont indispensables 
à l’action bienfaisante de la concurrence. D’abord, il faut 
qu'il y ait entre les concurrents une certaine égalité de 
puissance. C’est là une règle primordiale, essentielle. De 
tout temps, elle inspira les coalitions de peuples contre les 
menaces d’hégémonie des grandes nations conquérantes, 
depuis la Ligue achéenne des anciens Grecs jusqu’à la 
Société des Nations. Elle domine aussi les rapports entre 
les races inégalement armées pour la concurrence écono- 
mique, obligeant les gouvernements à protéger les paysans 
bornés ou paresseux contre l'exploitation intelligente, et 
active des usuriers de race orientale ou les ouvriers anglo- 
saxons à haut niveau d'existence, contre la concurrence 
des Jaunes aux Etats-Unis, des Hindous ou des Noirs en 
. Afrique (Econ. coloniale, n° 146, 222). En politique com- 
merciale, le libre-échange intégral et universel restera, en 
dépit des rêves enthousiastes de Cobden, une chimère, 
aussi longtemps qu'il subsistera entre les nations une inéga- 
lité de concurrence suffisante pour contraindre le législa- 
teur à rétablir l’équilibre par des mesures de protection. 
Comment une règle aussi générale arrêterait-elle son action 
à la concurrence des citoyens entre eux? Celle-ci ne peut 
exercer « une action avantageuse que là où il existe réelle- 
ment des fortunes capables d’y résister et où, par consé- 
quent, les armes du combat de l'échange sont réparties 
également (2). 


(1) Lerovy-BEAULIEU, Traité d'Economie politique, Paris, Alcan, 
1910, vol. I. — Ge, Cours d'Economie politique, Paris, Larose, 1909, 
p. 148. — ScHoeneErG, Volksmirtschaftslehre, I, 57. —— ProubHoN, 
Contradictions économiques, vol. VI des « Œuvres complètes », Paris, 
1867, chap. VI, $ 1, p. 220.— Cf. TOWNBEE, op. cit., 17. 

(2) ScHaAëErFLE, Gesellschafiliche System, $ 204. Vois aussi les cri- 
tiques de Fourier et de Bazar et, dans le roman de ZoLA, Au Bonheur 


des Dames, la concurrence tragique et vame des petits L'r n contre 
les grands. 


ES 
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Remèdes aux abus de la concurrence interne et externe. 
— Pour conserver à la concurrence ses bons effets, il faut 
donc premièrement assurer l'égalité entre les concurrents. 
Mais, dans certains cas, ainsi qu'on va le voir, cette égalité 
peut devenir inopérante : alors, il ne restera plus qu’à limi- 
ter la concurrence même et à se rapprocher d’une situation 
de monopole. Le premier remède pourra suffire aux incon- 
vénients de la concurrence externe; mais le second sera 
indispensable à ceux de la concurrence interne. Il importe 
tout d’abord de définir ces deux formes de la concurrence, 
distinction importante et généralement perdue de vue. 
L'offre et la demande font donc apparaître sur les mar- 
chés : 

a) Une concurrence externe entre le groupe des vendeurs 
et celui des acheteurs, le premier cherchant à obtenir le 
plus haut prix et le second, à payer le plus bas prix; 


b) Une concurrence interne dans chacun de ces groupes 
considérés séparément, concurrence entre vendeurs, d’une 
part, et concurrence entre acheteurs, d’autre part. 

La concurrence interne, dans chaque groupe, est uni- 
latérale, chacun des concurrents se trouvant du même côté: 
elle est homogène, tous les concurrents étant de même 
espèce, tous vendeurs ou tous acheteurs; enfin, elle est 
convergente, les actes de tous suivant la même direction, 
tendant respectivement vers la vente ou vers l'achat. Inver- 
sement, la concurrence externe est bilatérale, hétérogène 
et divergente. . 

On voit que la concurrence se manifeste sous deux 
aspects essentiellement différents. Il en est de même des 
inconvénients qui peuvent en résulter, ainsi que des remè- 
des qui leur conviennent: 

Dans la concurrence interne entre vendeurs ou entre 
acheteurs, le danger ne réside pas seulement dans la supé- 
riorité économique de certains concurrents capables d'éli- 
miner les autres, mais aussi dans l'importance exagérée 
de leurs offres réunies ou de leurs demandes. Alors, les 
vendeurs ont beau se trouver d’égale puissance, si le total 
de leurs offres dépasse celui des demandes, ceci suffira 


1 
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pour déterminer une baisse désastreuse des prix. Ici il n’y 
a de remède que dans la limitation de la concurrence 
interne et dans l'établissement d’une situation qui se rap- 
proche du monopole. 


Les acheteurs constatent-ils que, par la concurrence 
excessive qu'ils se font entre eux, ils font hausser les prix 
d'une manière exagérée, ils n’ont pas d’autre ressource 
que de s'entendre pour cesser une compétition ruineuse 
pour chacun et fixer des prix minima qu'ils s’engageront 
à ne pas élever; ils créeront donc un cartel d’achat. De leur 
côté, à une baisse excessive causée par la concurrence des 
vendeurs, ceux-ci ne pourront opposer qu'une entente met- 
tant fin à leur concurrence mutuelle, c’est-à-dire un cartel 
de vente pour le maintien des prix à un taux minimum. 


Quant à la concurrence entre le groupe des vendeurs et 
celui des acheteurs (concurrence externe), ôn peut obvier 
à ses inconvénients en maintenant l'équilibre de puissance 
entre les deux groupes, afin qu'aucun ne puisse imposer 
à l’autre des conditions arbitraires sous forme de contrats 
léonins. 

En quoi cette puissance consiste-t-elle? Fait remarqua- 
ble : la puissance des deux groupes engagés dans la con- 
currence externe se trouve précisément en raison inverse de 
la concurrence interne dans chacun d'eux : plus est vive la 
concurrence entre les vendeurs, plus leur position s’affai- 
blit vis-à-vis des acheteurs et il en est de même dans le 
groupe des acheteurs. 

Pour raffermir le groupe le plus faible, il suffira donc 
d’y diminuer la concurrence interne. Ainsi, le remède aux 
inconvénients de la concurrence externe se ramène aussi 
à la limitation de la concurrence interne : vendeurs et ache- 
teurs constitués respectivement en cartel de vente et en 
cartel d’achat se trouveront alors en mesure de traiter équi- 
tablement sur le pied de l'égalité. 


Conditions indispensables d’une concurrence salutaire. 
— On voit que la libre concurrence ne parvient pas à éviter 
de grosses difficultés d'application. Les auteurs les plus 
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consciencieux le reconnaissent, notamment Schaeffle, 
Thornton et Stuart Mill. Ils insistent sur l'imperfection 
de ce système comme régulateur des prix et sur les condi- 
tions qui lui sont indispensables pour agir favorablement 
sur la production. Il faut à cet effet : 


1° Une sainé répartition des fortunes parmi les concur- 
rents, afin que ceux-ci soient capables de résister au combat 
destructeur et monopoleur des gros capitaux: 


2° Il convient que les branches de production qui se 
transforment vite en monopoles, comme les chemins de 
fer, soient englobés dans la production publique ou tout 
au moins contrôlés par le pouvoir; 


3° Il] importe que l'esprit d'entreprise et l'instruction 
soient assez répandus pour qu'on ne se trouve pas en pré- 


sence d’un prolétariat misérable incapable de toute résis- 
tance; 


4 Sur le marché du travail, il faut un groupement en 
masse des offres et des demandes au lieu de travailleurs 
isolés, complètement à la merci des possesseurs de capi:al; 


5° Le marché des denrées doit être suffisamment étendu 
pour échapper aux manœuvres des accapareurs, désas- 
treuses surtout quand elles portent sur des aliments de pre- 
mière nécessité, comme le blé et les fourrages. C'était là 
un danger sans cesse menaçant avec les marchés restreints 
d'autrefois, avant le perfectionnement prodigieux des 
moyens de transport au XIX° siècle. En 1786, Joseph II, 
imbu des nouvelles doctrines physiocratiques, ayant décrété 
la liberté du commerce aux Pays-Bas, il dut aussitôt revenir 
sur sa décision à cause des accaparements qui se produisi- 
rent. D'ailleurs, on sait avec quelle rapidité ceux-ci réappa- 
rurent, un siècle plus tard, lorsque les communications 

rent interrompues par la guerre de 1914. 


Dans la réalité, ces conditions indispensables à une : 
action favorable de la concurrence ne se présentèrent pour 
ainsi dire jamais. Ceci obligea de tout temps les gouverne- 
ments à intervenir, afin d'écarter les abus d’une concur- 
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rence excessive, tandis que les particuliers se groupaient, 
à cet effet, en associations de toute sorte. 

C'est ce que l’histoire nous permettrait de vérifier. Elle 
nous montrerait la concurrence effrénée, l’individualisme 
déréglé, seulement dans les moments de désorganisation 
sociale, dans les périodes critiques de réadaptation des 
institutions à un ordre nouveau, pour aboutir chaque fois 
à de nouvelles mesures pour la protection des faibles dans 
la bataille de la vie, soit par l’entr’aide mutuelle, soit par 
l'intervention du pouvoir. Mais nous ne pourrions le 
démontrer ici sans abuser de l’hospitalité, déjà si large- 
ment bienveillante, de la Revue de l’Institut de Sociologie. 
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Sciences blo-psychologiques. 


Position actuelle de la question 
de l'hérédité des caractères ac- 
quis. 


La question de L'hérédité des caractères acquis est reprise par 
L. Cuénor dans la Revue générale des sciences pures et appliquées. du 
15 cotobre 1921. 

CuéNor définit d'abord ce qu'il faut entendre par caractères acquis et 
quelle serait la portée de la transmission de ces caractères par hérédité, si 
cette transmission était établie : 

« Le caractère acquis est une modification apparaissant chez une 
plante ou un animal, à un âge quelconque, qui est visiblement l'effet 
d'une cause extérieure et acc.dentelle, à tel point que si cette cause n'était 
pas intervenue, la modification ne se serait assurément pas produite. Les 
caractères acquis sont légion; citons pour fixer les idées et illustrer la 
définition : l'immunité qui suit une malad.e infectieuse; la sensibilité aux 
injections de sérum équin que manifestent les populations tartares nour- 
ries de lait et de viande de cheval; la pigmentation des parties nues de la 
peau humaine soumise à l'action du grand air et surtout de la lumière 
riche en rayons ultra-violets;une mutilation accidentelle; les modifica- 
tions présentées par les plantes de la plaine lorsqu'on les transporie dans 
les régions alpines; le grossissement et la puissance d'un muscle exercé 
systématiquement; tout ce que l'homme apprend durant sa vie, comme 
son langage, son écriture, un sport quelconque, etc. Il est bien entendu 
que le caractère acquis est exactement la dfférence entre l’état normal 
ou l'état qui a servi de point de départ avant l'action de la cause modi- 
fiante, et l'état nouveau après action de cette cause. 

» Pour considérer un caractère comme acquis, il faut que la relation 
de cause à effet soit évidente, soit que l'on ait fait agir la cause expéri- 
mentalement, soit que l'observation naturelle ait la rigueur et la certitude 
d'une expérience (ce qui est rare). Il est bien connu que, pendant long- 
temps, jusque vers 1883, on a cru sans conteste que le caractère acquis 
était héréditare à un degré plus ou moins marqué, c'est-à-dire que des 
parents ayant acquis quelque chose procréaient une génération qui pré- 
sentait plus ou moins complètement, tout au moins à l’état d'indication, 
de rudiment, la modification corporelle acquise, en l'absence de la cause 
extérieure qui l'avait provoquée chez les parents. Lamarck et son école ont 
fait de cette hérédité des caractères acquis le point d'appui exclus.f de 
leur théorie de l’évolution et de l'adaptation, Darwin et H. Spencer l'ac- 
ceptaient également. I] est inulile d'insisler sur l'importance capitale du 
phénomène pour l'explication générale des adaptations; en effet, sans qu'il 
y ait lieu pour l'instant de se demander pourquoi, les réactions de l'indi- 
vidu à une action extérieure quelconque ont très généralement une valeur 
adaptative ou protectrice: une peau hâlée est moins pénétrable par les 
ultra-violets ; l'immunité protège contre une nouvelle atteinte de la maladie; 
un muscle, une articulation, exercés dans de certaines limites, fonctionnent 
plus aisément et plus efficacement qu'avant l'entraînement. Si .l'hérédité 
des caractères acquis existe, si faible soit-elle, nous possédons la clef d'un 
nombre énorme d’adaptations; si . n'existe pe il faut frongen, d'autres 
explications » (p. 544). 
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Cuévor montre ensuite où en esb actuellement cette question, en consi- 
dérant les différentes catégories de causes qui peuvent agir sur l'organisme 
vivant pour le modifier: 

« Il est de toute évidence qu'il y a des catégories de caractères acquis, 
relevant de causes différentes: 4° Les mutilations; 2° les effels des maladies 
perasitaires produisant une intoxication générale; 3° l’action des grands 
facteurs naturels: lumière, température, humidité, salubre, nourriture; 
4° les effets de l'usage et ceux du non-usage; 5° les acquisilions psychiques 
du dressage, de l'instruction. À mon avis, la démonstralion négative, celle 
de la non-hérédité des caractères acquis de l’une de ces catégories, vaut 
pour celle-là seulement, et ne saurait être légitimement élendue aux 
autres, car s’il y a certaines acquisitions du corps qui ne se transmettent 
pas aux cellules sexuelles, supports du patrimoine héréditaire, il ne s'ensuit 
pas forcément qu'il en est de même pour toutes. Mais, par contre, s’il y 
avait une expérience qui montrât. indiscutablement l'hérédité d’un carac- 
tère vraiment acquis, ce serait une probabilité bien forte pour d’autres 
calégories, car bien que l’en ne comprenne absolument pas comment un mo- 
dificalion corporelle acquise pourrait s'inscrire sous sa forme même atténuée 
dans le patrimoine héréditaire, si le fait était prouvé une seule fois, l’argu- 
ment de l'incompréhension perdrait toute sa valeur. 

» Pour la première catégorie de caractères acquis, on peut dire que la 
réponse est définilive; depuis les critiques et les expériences de Weismann, 
maintes fois répétées, personne ne croit plus à l'hérédité des mutilations; 
les observations de tous les jours confirment celles des biologistes, et il est 
certain que les pseudo-exemples de transmission de mutilations que l'on 
rapporte assez souvent chez les animaux domestiques et des familles 
kumaines sont de simples coïncidences, qui n'ont pas plus d'intérêt et 
souvent pas plus d'authenticité que les envies des femmes enceintes. Les 
expériences de Brown-Séquard, du reste mal failes, qui concernent l'héré- 
dité de mutilations et celle de désordres physiologiques conséculifs à des 
mutilalions nerveuses, ont été complètement controuvées par des travaux 
qui inspirent confiance, et il n’en reste rien. 

» Divers auteurs ont affirmé l'hérédilé des caractères acquis de Ja cin- 
quième catégorie, si peu vraisemblable que cela paraisse; voici des exemples 
que Hachet-Souplet rapporte comme démonstratifs: un singe macaque, 
auquel À] avait appris, non sans peine, à tuer les rats, donna naissance à 
des petits qui chassaient merveilleusement les rats; des chats habitués à 
respecter les souris ont eu des pelits qui ne prenaient pas de souris, même 
quand on retardait intentionnellement la distribution de leur nourriture; 
ces passereaux habitués à lirer la chaîne d'un petit puits pendant six géné- 
rations ont donné naissance à des jeunes qui, sans dressage, savaient tirer 
la même chaîne. Une chienne avait été dressée à faire des pirouettes 
rapides à gauche; une fille de cette chienne, élevée à la campagne, n'ayant 
aucun exemple sous les yeux et n'ayant reçu aucun dressage, se mit à faire 
toute seule des pirouettes à gauche vers cinq ou six mois. Tout cela est bien 
étonnant; bien que l’on puisse criliquer des expériences que l’on n'a pas 
suivies, je suis persuadé qu'il y a un « trou » dans ces observations, dû 
peut-être à la supercherie des aides, à un dressage subreplice demeuré 
inaperçu, etc., et je ne doute pas que l’hérédité des acquisitions du dressage 
n'aille rejoindre celle des mutilations. 

» La troisième catégorie concerne les facteurs de milieu; personne ne 
doute de leur influence déterminante sur les caraclères des animaux et 
äes plantes, et il est certain que lorsqu'on les fait varier expérimentalement 
jusqu'aux limites extrêmes compatibles avec la vie, il en résulle souvent 
des modifications notables chez les êtres qui sont soumis dès le jeune âge 
au changement d'ambiance. Mais la question est de savoir si ces modifi- 
cations passent, même à un degré très atténué, à la générat'on suivante 
élevée en milieu normal; si oui, on a la clef de la formation des races 
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géographiques et de beaucoup d'adaptations; en effet, les résultats de 
l'ac ion du milieu seraient nécessairement cumulalifs, et après un nombre 
suffisant de générations passées dans le milieu modifiant, l'espèce pourrait 
être très notablement transformée et peut-être même d’une façon irréver- 
sible; sinon, les effets du milieu se produiront à nouveau pour chaque 
individu, sans eumulation, et l'influence de l'ambiance sur le corps n'a plus 
aucun intérêt au point de vue de l’évolution » (pp. 545-546). 

La question a pris récemment une face nouvelle avec les trayaux 1e 
F. Guver et A. Surru./Studies on cytolysins, 11, Transmission of induced 
eye-defects. Journal of experimental zoology, vol. XXXI, 1920, et GUYER 
dans American Naturalist (vol. 55, 1921). nénor eslime que leurs expé- 
riences ne sont pas salisfaisantes. Toutefois, si elles étaient « confirmées 
dans le fait et l'inlerprélalion, on pourrait comprendre et admettre l'héré- 
dilé de certains caraclères acquis par le non-usage ou même par l'usage, 


-queslion qui met en opposition profonde l’école lamarckiste et l’école 


mutationniste. Il se pourrait qu'un organe affecté par un non-usage indi- 
vidue] (l'œil, par exemple, chez un anima] vivant dans une obscurité com- 
plète) produise des modifications humorales spécifiques, des sortes de 
lysines si l'on veut, qui affecteraient les substances représentatives dans 
les cellules germinales, et amèneraient graduellement l’atrophie héréditaire 
de l'organe » (p. 550). 

Les localisations cérébrales et le 

processus d'idéation. 


On sait que les recherches physiologiques el cliniques dés dernières 
anntes ont largement contribué à préciser nos ccnnaissances relalives aux 
localisations cérébrales et au mécanisme du travail mental. Le D' J. l‘emoon 
étudie celle queslicn dans une communicalion que reproduisent les Annales 
et, Bulletin de la Société royale des sciences médicales et naturelles de 
Bruxelles (1921, n° 4: La question des localisations cérébrales). Que faut-il 
entendre par localisation des fonctions? Et quelle est la nature du travail 
d'idéalion? 

« En fait, écrit Demoonr, l'excitation corticale détermine des symptômes 
particuliers et la lésion amène des déficits précis. Mais faut-il déduire de 
là que la fonction troublée existait effectivement au point considéré, sous 
la forme d'une idée donnant lieu à un souvenir, véritable image mentale 
rigide, clichée et définitivement enregistrée? S'il en est ainsi — et classi- 
quement on le pense — les images mentales doivent être infiniment nom- 
breuses et pouvoir, grâce à une mobilité sans limite, se substituer l'une 
à l'autre. Et, même dans ces condilions, comment comprendre toutes les 
modalilés des aphasies, des surdités et cécités psychiques et des troubles 
de la mémoire, et toules les formes des idées obsédantes, etc? 

» 1] y a lieu d'envisager attentivement Je problème. Von Monakow fut 
le premier à en montrer la complexilé; i] atlira l'attention sur ce qu'il & 
nommé la diaschise. Les symplômes des lésions corlicales sont souvent 
temporaires. Pourquoi? D'après von Mcnakow, le cerveau tout enlier colla- 
bore à la genèse de l'idée dont l'évolulion, la compréhension, Ja mémori- 
salion et la concrétisation dépendent de l'associalion de loules les aclivilés 
psychiques. Seule l'extériorisalion du travail se fait par une régicn déler- 
minée; celle qui est le mieux appropriée à celte fonclion et qui représente 
done le centre localisé. L'élude des cenires localisés prouve qu'ils se 
spécialisent de plus en plus au cours de l’évolution individuelle, en réali- . 
sant ainsi des organes de plus en plus adaplés à la facile éclosion du 
travail. 

» Si, au cours du travail] cortical général, surgit un trouble qui amène 
une connexicn fonctionnelle faulive, aussitôt l'activité psychique sera 
allérée par diaschise, alors même que le centre d'exlériorisalion reste 
cependant capable d'agir normalement. 
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» Les associations cérébrales décelables ou non, anatomiquement impo- 
sées ou purement fonctionnelles auraient donc une importance majeure 
dans la genèse des idées. Celles-ci n’exisieraient pas dans le cortex défini- 
tivement figées et immuables. ) 

» Cette conceplion encore très morphologique chez von Monakow est 
devenue purement physiologique chez Pawlow, Bechlerew et leurs élèves. 
La théorie du dynamisme psychique s'est substituée ainsi à la théorie 
stalique pour expliquer les phénomènes mentaux. 

» Pawlow, en étudiant chez le chien ce qu'il nomme le réflexe condi- 
tionnel, a pu démontrer que, sous l'influence de l'exercice, des connexions 
surgissent dans le cerveau qui permeltent à de nouvelles fonclions de 
s'inslaller: des voies se créent donc en réponse au travail imposé à la 
masse cérébrale. Magnus a prouvé ultérieurement que le réflexe n'est pas 
le résultat du seul excilant qui le provoque, mais aussi des excilants anté- 
rieurs ayant orienté la fonction centrale dans telle ou telle direclion. En 
somme, l'appareil nerveux est le système des nombreuses possibilités, et 
la vie psychique du moment n'est que l'ensemble des combinaisons effecti- 
vement réalisées parmi toutes celles qui pouvaient ou auraient pu surgir. 

» Les excilalions éveillent des idées et des réactions différentes d’après 
l'allure des pensées qui précèdent. La genèse d’un acte rendue facile par 
une série d'expériences antérieures entraîne son apparilion aux dépens de 
toutes les autres qui auraient pu naître dans les mêmes condilions. En 
somme, un déterminant, fruit des souvenirs, règle les idéalions et les actes: 
la conscience nous apparaît ainsi — comme le disait déjà Selchenoff — 
comme la phase cérébrale d’un réflexe pur. La personnalilé n'est que l’'en- 
semble des tendances, résultant des travaux antérieurs, qui guident et 
orienlent les activilés présentes dans le labyrinthe cérébral. La pensée ne 
correspond pas à une image corlicale stéréolypée; quand il en est réelle- 
ment ainsi, l'homme est obsédé par l'hallucinalion. 

» L'idéaiion — véritable jugement — résulte d'une associalion d'idées, 
non fortuiles. mais orientées conformément à la loi du moindre 
effort (Walt). L'idée, expression d'une concentralion mentale, est un 
épiphénomène., Elle correspond au dynamisme qui accompagne son élabo- 
tion; par le fait même, elle varie quantitalivement et qualilativement 
sous l'influence du renforcement mental ou de l'inhibilion » (pp. 112-114). 


L'énergie universelle 
et le phénomène de la conscience. 


La philosophie scientifique exposée par CH. Durorr dans son livre sur 
L'énergie universelle (Paris, Alcan, 1921, 105 p.) — ouvrage posthume édité 
par Pu. BRIDEL, professeur à la Faculté de l'Eglise libre, à Lausanne, — 
consiste, en ordre principal, à considérer l'atome comme un sysième d'élec- 
trons, c’est-à-dire d'énergies élémentaires, en jetant ainsi un pont entre le 
domaine physique et le domaine psychique: « Celui-ci pour sa part, écrit 
BRIDEL, dans la préface, se résout sans conteste en énergie. Ce fil conduc- 
teur à la main, notre philosophe nous fait parcourir, sans arrêt, toute 
l'échelle des existences, depuis celle des plus humbles particules jusqu'aux 
sommets de la vie morale » (pp. VII-VIII). 

Voici d’ailleurs comment Duroir élablit un rapport d'identité entre les 
. fonctions physiques et les états psychiques : 

« L'élément dit physique L'a plus à prédominer, pour les uns; l'élément 
dit psychique n’a plus à prédominer, pour les autres. Tous deux se valent, 
on ne dira plus que l’un engendre ou motive l'autre; ni antériorité, ni 
causalité, ni ascendant, ni degré de dignité; ils ont tout en commun, ils 

sont une même chose, foncièrement, d'origine. Il reste seulement que celte 
même chose — complications extrêmes de l'énergie initiale et toute pré- 
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sente — nous affecte différemment suivant les cas. Ou bien, résistante et 
impénétrable, elle provoque comme telle notre sens du toucher, et par asso- 
ciation nos autres sens; ou bien, ni résistante, ni impénétrable, elle émane 
de notre sens intime. Pour enfermer le tout en un mot, les modalités de 
l'activité cérébrale et les modalités de l'activité consciente réalisent un 
même fait sous deux aspects différents. Spinoza l'avait pressenti. Le propre 
du génie consiste à anticiper ce que les conditions du moment ne permettent 
pas de saisir. Le génie serait aujourd'hui superflu; il suffit d’assembler 
des pièces préparées. 

. » Toutefois, on remarquera que, dans l'ordre du temps, la forme phy- 
sique de l'énergie précède la forme psychique. Celle-ci attend pour se 
révéler que celle-là ait atteint le degré voulu de construction et de diffé- 
renciation. C’est alors que le phénomène se complète en accusant la qualité 
psychique. Son homogénéité ne peut s’en ressentir puisque l'énergie mani- 
festée est unique. 

» Quant au fait même de conscience, attaché en certain cas à la mani- 
festation psychique, il s'élabore sans doute avec lenteur. Il semble qu'il 
doive surgir initialement en qualité de douleur ressentie et de durer que 
la durée précise de cette douleur. On hésite à apprécier si le fonctionne- 
ment des sens, pour les besoins de l'action et l'exercice des instincts, 
témoigne de quelque conscience. I1 se pourrait que la vision même, claire 
par définition, continue jusqu'à un stade avancé à se traduire en un enre- 
gistrement mécanique. Quant aux appétits, aux désirs, qui déclenchent les 
automatismes nutritifs et autres, on ne s’étonnerait pas qu'en dépit des 
apparences ils se maintiennent longtemps inconscients. Je crois me rappeler 
qu'à une certaine époque Alfred Fouillée, poursuivi par un rêve d'homo- 
généité plus logique que scientifique, en vint à doter d'un rudiment de 
conscience, d'u atome de conscience, chacune de nos molécules, plus 
généralement toutes molécules. Tôt ou tard, en somme, plus tard que tôt, 
les stimuli propres à développer la conscience s’insinuent dans le dyna- 
misme centralisé au cerveau, en nombre et variétés croissants, apportant 
les matériaux qui serviront pour une synthèse définitive. On sait parfaite- 
ment que sous son double aspect physiologique et menta] l’organisation 
cérébrale se poursuit d'une marche continue; on la nommerait parallèle, 
la croyant dédoublée. 

» Dire par quelle voie cette marche se poursuit; se rendre un compte 
sommaire des énergies acquises, réglées, consolidées et toujours agissantes, 
pour courir à de nouvelles formations constamment superposées, hiérar- 
chisées et de plus en plus agiles; se douter de l’entrecroisement indéfini de 
ces phénomènes à double face, serait vouloir l'impossible. Il suffira de 
reconnaître, en partant de l'évidence, que ce flot de vie, sans jamais se 
partager, accentue visiblement son caractère psychique. 

» Les consciences, autre nom pour exprimer les actions somatiques ou 
nerveuses qui s’en rendent dignes, consciences attachées à tels genres de 
sensations, émotions ou mouvements, se lient entre elles autour de la 
cénesthésie par des affinités que la pratique resserre. Parvenues, à une 
mise en commun de leurs propriétés essentielles, à un état de coordination 
communicative qui les comprenne toutes et les classe à leur rang, elles 
s'unissent pour durer ensemble: la conscience de la personnalité s'érige 
de la sorte, pour marquer le point culminant de l’évolution de l’énergie, 
une et indivisible, dans le monde connaissable. 

» Précisément parce que l'avènement de là conscience signale l'épa- 
nouissement de la vie psychique, celle-ci commence beaucoup plus bas. En 
principe, elle commence avec la vie. Dans une étude sur les infusoires, 
Alfred Binet avait cru pouvoir attribuer à ces êtres primaires la faculté de 
sentir et celle de raisonner. Je doute que la précision expérimentale de ses 
travaux ultérieurs lui ait permis de persévérer dans une interprétation 
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aussi large. La psychologie comparée ne se légitime vraiment que par 
l'usage de la méthode objective. Mais, dans ses rudimen{s, le psychisme se 
retrouve sensiblement à tous les degrés de l'échelle animale » (pp. 12-15). 


La mémoire duplicative 
et la conscience. 


L'ouvrage de J. VARENDONCK : L’Evolution des Facultés conscientes ‘Gand 
Vanderpoorten; Paris, Alcan, 1921, in-8°, 204 p.), est consacré à l'étude des 
phénomènes d'idéation dont l'esprit est le siège en dehors de l'intervention 
de la conscience et de la volonté. Cette étude est basée sur les conclusions 
d'un autre travail du même auteur : The psychology of Daydreams (Lon- 
dres, 1921). 

Tous les facteurs constitutifs de la conscience, écrit VARENDONCK, se 
retrouvent chez l'animal] et leur perfectionnement s'explique d'après les 
transitions dont il expose le processus. Ces facteurs sont principalement 
la volonté, la mémoire, le sentiment de Ja certitude subjective, l'inhibition 
ou la répression : 

« Considérant la Mémoire comme la base de tout édifice mental, écrit 
VARENDONCK nous lui consacrerons nos deux premiers chapitres. Dans le 
premier nous examinerons un de ses aspects que l'on n'a guère étudié jus- 
qu'à présent : la mémoire comme un appareil psychique enregistrant l'ex- 
périence suivant l’ordre chronologique et reproduisant une réplique exacte 
du passé, — ce que nous appelons {a mémoire duplicative. Ensuite nous 
nous occuperons de la mémoire synthétique, beaucoup mieux connue, et 
nous tâcherons de surprendre son mécanisme; il se révèle à nous surtout 
dans l'acte de la perception comme une dissociation. Ce travail nous pré- 
pare une étude de la conception, qui réassocie les éléments de nos sou- 
venirs. Nous consacrerons ensuite quelques pages aux mouvements in- 
conscients qui constituent l’extériorisation de la pensée effective; car, si 
RiBOT a eu raison de soutenir que « toute idée est un mouvement qui com- 
mence », nous soutiendrons inversement que tout mouvement a pour origine 
une idée, au moins théoriquement. Ces recherches nous fourniront les 
moyens pour éclaircir le mystère de la conscience, qui consiste surtout 
en une inhibition des mouvements ef des idéations de nature affective, et 
leur direction par la volonté vers des buts délibérément choisis » (p. 8). 

Au cours de son exposé, VARENDONCK pose la question de savoir à quel 
stade du développement mental il faut placer la naissance de la conscience: 

« Nous commençons par constater que l’anima] paraît devenir cons- 
cient quand l'habitude ne suffit plus pour lui permettre de confronter les 
situation que l'ambiance provoque. Et, en effet, si nous nous reportons à 
l'homme, nous constatons chez lui également que ses actes habituels ne 
se signalent pas à sa conscience. On peut marcher sans s'en rendre compte, 
jouer du piano tout en ayant l'esprit absent, se maintenir en équilibre sur 
une bicyclette et pédaler sans s’en douter, etc. En d’autres termes, lorsque 
le choix entre les réactions possibles se fait machinalement, lorsque l’in- 
dividu se fle à sa mémoire duplicalive, il n'a que faire de sa conscience. 
Tout les auteurs sont d'accord pour affirmer que l'habitude représente le 
pôle opposé à la conscience. Or, nous avons reconnu précédemment qu'elle 
parait être le résultat du moindre effort de la part de l'esprit. C'est comme 
si l’automatisme représentait une tendance à faire durer ce qui est bon, 
à perpétuer l'adaptation au milieu. Seulement les variations extérieures 
continuelles s'opposent à cette inertie, à cette systématisation, et provo- 
quent l'instabilité de l'équilibre mental. Mais à mesure que l'esprit se dé- 
veloppe, il semble soutenir la lutte contre cette variabilité du non-moi. Il 
ne se laisse pas vaincre par les circonstances, il tâche, au contraire, de 
s'y adapter à l'aide de réactions de plus en plus nombreuses à mesure 
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que l'on monte l'échelle des êtres. La nécessité de la surmonter, sous peine 
de périr, aiguise le désir de la conservation de soimême qui, au lieu de 
se laisser aller à la routine infructueuse, passe en revue toutes les syn- 
thèses dont sa mémoire dispose, pour s'arrêter parfois aux moyens les 
plus inattendus : que l'on songe aux bonds désespérés de la bête en cage, 
à l'ablation d'un membre qui le retient captif, pratiqué par le renard, le 
homard, etc. Nous arrêtons donc un premier point : c'est que chez l'ani- 
mal la conscience semble se montrer lorsque les actes habituels ne suff- 
sent plus à l'accomodation du milieu. 

» Un deuxième point que nous tenons à souligner, c'est que la lueur 
de conscience est observable au moment où, visiblement, les circonstances 
extérieures imposent à l'animal un choix entre diverses façons de réagir. 
Le chat choisit son moment pour voler son morceau de viande, 
ou, si l'on veut, son automatisme (l'acte de saisir) est prêt d'avance, mais 
il attend pour le déclencher que les conditions soient favorables. La bête 
qui épie sa proie ne fait pas autrement. Les animaux savent aussi bien 
que nous, et sans qu'ils s’en rendent compte, que] souvenir convient au 
but désiré et quand il s’agit de le laisser passer dans la mobilité » (pp. 169- 
170). 

»Le point sur lequel nous voulons insister ici c'est que, chez l'animal, 
la conscience apparaît au moment du choix, et la plupart du temps dispa- 
raît de nouveau du moment que la nécessité de choisir à disparu, ce qui sou- 
tient notre thèse que l'animal est conscient parce qu'il] choisit. On exprime 
encore la même idée en d'autres termes en disant que, lorsque le milieu lui 
impose le choix, il devient temporairement conscient. En effet, nous avons 
déjà pu constater à différentes reprises que l'animal tend naturellement à 
l’automatisme, à l’inconscience, qui représente la réaction qui coûte le moin- 
dre effort, et qu'il ne réprime ses divers réflexes que sous la pression des 
circonstances extérieures » (p. 140). 


La suspension de l’activité affec- 
tive pendant le rêve, 


E. Ricnano est l'auteur d'Une nouvelle théorie du sommeil et des rêves 
qu’il publie dans la Revue de métaphysique et de morale, de juillet-septem- 
bre 1921. Jusqu'à présent, le rêve a été le plus souvent considéré comme 
un phénomène de nature énergétique : il serait dû à l'épuisement de l'énergie 
nerveuse dépensée durant la veille et qui se reconstituerait pendant le 
sommeil même. Mais, pour RIGNANO, aucune des théories en cours n’est 
capable d'expliquer les rêves « lesquels dénotent une intense activité 
psychique que toutes ces théories devraient, au contraire, absolument ex- 
clure ». À cet égard, RiGnano distingue les activités effectives et les acti- 
vités intellectives : 

« Si nous distinguons, écrit-il, dans les activités psychiques, les deux 
catégories fondamentales d'activités affectives (comprenant aussi les acti- 
vités volitives, attentionnelles, etc.) et d'activités intellectives proprement 
dites (c'est-à-dire les simples évocations d'éléments sensoriels, d'images), 
nous voyons aussitôt que ce sont seulement les premières, et non les 
secondes, que le sommeil suspend. 

» En d’autres termes, le repos fonctionnel de l'âme durant le sommeil 
n’est relatif qu’à la vie affective. Et il est naturel qu'il en soit ainsi. En 
effet, si nombreuses que puissent être les sensations ou les évocations 
sensorielles de l’état de veille, elles sont très variées; aucune d'elles, sauf 
des cas exceptionnels, ne se prolonge assez longtemps ou ne se répète avec 
assez d'insistance pour épuiser l'énergie nerveuse des centres respectifs; 
de sorte que, tandis qu'un système donné de neurones ou centres nerveux 
est en activité pour des sensations données ou des évocations sensorielles 
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données, tous les autres neuronnes ou centres nerveux également consacrés 
à la mise en activité d'éléments purement sensoriels, sont complètement en 
repos et.ont, par suite, plus que le temps de reconstituer leur énergie ner- 
veuse spécifique, dépensée dans la mise en activité de sensations ou d'évo- 
cations précédentes. Il n’en est pas de même, par contre, pour l’activité 
affective. L'activité quotidienne d'un individu quelconque est, en effet, 
excitée et guidée par un nombre très limité de tendances affectives fonda- 
mentales, lesquelles, pour cette raison, sont sans cesse ou presque sans 
cesse en action durant tout le jour: le paysan qui cultive son champ avec 
passion, l’ouvrier à la tâche qui intensifie le plus possible son travail, 
l'homme d’affaires aiguillonné du matin au soir par l'ardent désir du gain, 
le savant qui poursuit avec ardeur la solution de problèmes donnés ou la 
vérification expérimentale de telle de ses théories, accomplissent bien des 
actes les plus divers, reçoivent les impressions les plus variées du monde 
extérieur et évoquent même la plus riche et la plus changeante succession 
d'images, que leur fournit leur expérience du passé, mais toujours sous le 
stimulant de l’affectivité professionnelle respective. Et chez tous ces indi- 
vidus est non seulement toujours active, mais encore active d'une façon 
plus prolongée et plus persistante, une autre affectivité, qui est le désir de: 
ne pas se tromper, la crainte de ne pas opérer de la manière la plus efficace, 
la préoccupation de se comporter dè la manière la plus convenable: c'est, 
en un mot, l’affectivité secondaire de contrôle, laquelle tenant à tout bout 
de champ momentanément en suspens l’affectivité primaire qui pousse à 
l’action, constitue l'état d'attention avec lequel l'action même s'accomplit 
et d'où dépend le plus ou moins d'effet de cette dernière. 

» Donc, tandis que la reconstitution de la substance nerveuse usée 
durant l'acitivité fonctionnelle peut, pour ce qui concerne les centres qui 
mettent en activité des éléments purement sensoriels, aller toujours . de 
pair avec l'usure, même pendant la veille, parce que ces cendres sont 
alternativement en activité et que, par suite, les uns se reposent durant 
que les autres fonctionnent, pour ce! qui est, au contraire, des centres 
mettant en activité les affectivités fondamentales de l'individu, cette 
reconstitution ne peut s'effectuer pendant la veille, parce qu’ils sont conti- 
nuellement, du matin au soir, en activité fonctionnelle, La reconstitution 
ne peut avoir lieu, pour eux, que durant la suspension de toute l’activité 
-affective de l'esprit, suspension qui constitue précisément le sommeil » 
(pp. 526-527). 


Du caractère de la psychanalyse 
et pourquoi cette méthode n’est 
pas généralement acceptée. 


La Société des Edilions Sonor, à Genève, publie une traduction fran- 
çaise des leçons sur la psychanalyse données par FREuD, en septembre 1909, 
à la Clark University, à Worcester (Massachusetts). Cette traduction, qui 
est intitulée La Psychanalyse (13 p., 8°, 1921, 4 fr. 50) a été faite sur l’édi- 
tion allemande parue en 1910 à Leipzig et Vienne. Dans ce volume, FReup 
expose, d'une façon condensée et claire, les principes généraux de la 
psychologie spéciale dont les initiateurs sont BREUER, en Autriche; CHARCOT 
et JANET, en France; mais que FREuD a systémalisée et constituée, pour 
ainsi dire, en discipline indépendante. I] importe de remarquer que la 
psychanalyse a un caractère pratique et constitue aussi une méthode de 
traitement des névroses. 

EDOUARD CLAPARÈDE, qui a écrit une introduction pour ce livre, carac- 
térise la psycharalyse dans les termes suivanis: 

« I1 convient de ne pas oublier que les faits dont la psychanalyse a 
courageusement tenté de rendre compte — les sympiômes hystériques, les 
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phohies et les obsessions, les extravagances des rêves, les cublis, les tics, 
les calembours, la tendance au mensonge ou la Kleptomanie, les extases 
des mystiques et les rites des francs-macons, et cent autres bizarreries de 
la vie normale ou morbide — ces faits étaient jusqu'ici entièrement inexpli- 
qués. Pourquoi cette honnête mère de famille, qui aime profondément ses 
enfants, est-elle jour et nuit poursuivie par la crainte obsédante de les 
empoisonner ? D'où vient la tendance de cet incendiaire à mettre le feu 
aux meules de foin qu'il trouve sur son chemin? Que signifient les 
légendes ? Pour quelle cause cet écolier manifeste-t-il une haine irraisonnée: 
pour son maître ou pour l’un de ses camarades? Pourquoi ce jeune homme 
fuit-il les femmes? Feuilletez tous les traités de psychologie du monde, 
vous n’y trouverez aucun élément vous permettant de répondre à des 
questions de ce genre. Et cependant, ce sont justement des faits de cette 
catégorie qui intéressent la pratique de la vie, dont ont journellement à 
s'occuper les éducateurs, les médecins, les criminalistes, les historiens. 
Mais ces faits innombrables, pour la psychologie courante, ne constituent 
qu'un amas chaotique et obscur. 

» Dans ce maquis touffu, FREuD a percé quelques allées directrices et 
taillé quelques ouvertures, grâce auxquelles l'explorateur désorienté y voit 
un peu plus clair. Ces faits si disparates, il a proposé une théorie qui les 
embrasse tous. Vraie ou fausse, cette théorie générale a au moins l’avan- 
tage, et ce n'est pas rien, de les relier entre eux, de les coordonner, de 
les rapprocher tout en marquant ce qui les distingue, de leur assigner à 
chacun un déterminisme précis, de les faire dériver tous de quelques prin- 
cipes généraux, auxquels a conduit l'observation elle-même. 

» Or, en science, une hypothèse, même si elle est loin d'être définiti- 
vement démontrée — et y a-t-il une théorie qui puisse se flatter de l'être? — 
est légitime si elle rend mieux compte que les précédentes des phénomènes 
qui l'ont suscitée, Elle a légitimement le droit de régner jusqu’à ce qu’une 
théorie meilleure la détrône. 

» Que la théorie psychanalytique constitue une hypothèse qui mérite 
d'être prise en considération, c’est le moins qu'on puisse dire d'elle. Et 
les phénomènes dont elle s'occupe sont d’une telle importance, elle étend 
son empire sur tant de domaines qui intéressent l'humanité, qu'il n’est 
plus admissible aujourd'hui que le public cultivé nourrisse à son endroit 
des préventions ridicules, attitude vraiment trop naïve en face de l'édifice 
imposant que constitue aujourd'hui la somme des travaux de l'école 
nouvelle » (pp. 4-5). 

A propos des complexes pathogènes et du refoulement des désirs, états 
si caractéristiques chez certains névropathes, FREUD répond aux critiques 
qui lui ont reproché d’'exagérer le rôle du facteur sexuel dans la vie 
psychique des individus en général et de certains malades en particulier. 
11 est intéressant aussi de noter le rôle que joue Je milieu social dans la 
formation de ces processus: 

« La première découverte à laquelle: ]a DSYchanalyse nous conduit, 
c’est que, régulièrement, les symptômes morbides sont en connexion avec: 
la vie amoureuse du malade; elle nous montre que les désirs pathogènes 
sont de la nature des composantes érotiques et nous oblige à regarder les 
troubles de la vie sexuelle comme une des causes les plus importantes de 
la maladie. 

» Je sais que l'on n'accepte pas volontiers cette opinion. Même les 
savants qui s'intéressent à mes travaux psychologiques inclinent à croire 
que j'exagère la part étiologique du facteur sexuel. Ils me disent: Pourquoi 
d'autres surexcitations méntales ne provoqueraient-elles pas aussi, des 
phénomènes de refoulement et de substitution? 

» Je leur réponds que je ne nie rien par doctrine, et que je ne m'op- 
pose pas à ce que cela soit. Mais l'expérience montre que cela n’est pas. 
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L'expérience prouve que les tendances d'origine non sexuelle ne jouent 
pas un tel rôle, qu’elles peuvent parfois renforcer l'action des facteurs 
sexuels, mais qu’elles ne les remplacent jamais. Je n'affirme pas ici un 
postulat théorique; lorsqu'en 1895 je publiai, avec le D" J. Breuer, nos 
Etudes sur l'hystérie, je ne professais pas encore cette opinion; j'ai dû 
m'y convertir après des expériences nombreuses ef concluantes. 

» Mes amis et mes partisans les plus fidèles ont commencé par se 
montrer parfaitement incrédules à cet égard, jusqu'à ce que leurs expé- 
riences analytiques les eussent convaincus. L’attitude des malades ne 
permet guère, il est vrai, de démontrer la justesse de ma proposition. Au 
lieu de nous aider à comprendre la vie sexuelle, ils cherchent, au contraire, 
à la cacher par tous les moyens. Les hommes, en général, ne sont pas 
sincères dans ce domaine. Ils ne se montrent pas tels qu'ils sont: ils 
portent un épais manteau de mensonges pour se couvrir, comme s'il faisait 
mauvais temps dans le monde de la sensualité. Et ils n’ont pas tort; le 
soleil et le vent ne sont vraiment pas favorables à l'activité sexuelle de 
notre société; au vrai, aucun de nous ne peut librement dévoiler son 
érotisme à ses semblables. Mais lorsque les malades ont commencé à 
s'habituer à la cure psychanalytique, lorsqu'ils s'y sentent à l'aise, ils 
jettent bas leur manteau mensonger, et alors seulement ils sont en étal 
de se faire une opinion sur la question qui nous occupe. Malheureusement, 
les médecins ne sont pas plus favorisés que les autres mortels quant à la 
manière d'aborder les choses de la sexualité, et beaucoup d'entre eux 
subissent l'attitude, faite à la fois de pruderie et de lubricité, qui est la 
plus répandue parmi les hommes de Ja classe « cultivée » (pp. 52-53). 


L'élément semuel 
. dans la psychologie des foules. 


C'est encore par le moyen de la libido que Freup cherche à expliquer 
la psychologie des foules dans un ouvrage récent: Massenpsychologie und 
Ich-Analyse (Leipzig-Vienne-Zurich, « Internationaler psycho-analytischer 
Verlag », 1921, 140 p.), en prenant pour point de départ l'ouvrage du 
D: G. Le Bon qui traite de cette matière. 

Pourquoi l'individu abandonne-t-il une grande partie de sa person- 
nalité à la foule, pourquoi se laisse-t-il suggestionner par ceux qui 
l'entourent, pourquoi est-il porté à poursuivre avec d'autres un but 
commun? Toutes ces attitudes sont l’œuvre de la libido. Il faut entendre 
par là les diverses impulsions qui sont en rapport avec ce que l’on com- 
prend par le terme général d'amour. La substance même de ce que nous 
appelons amour, écrit FrEuD (p. 42), se compose naturellement de ce 
qu'on désigne communément par ce vocable et ce que chantent les poètes : 
l'amour sexuel, ayant pour objet le rapprochement des sexes. Mais nous 
en séparons pas les autres sentiments que recouvre l'expression amour, 
d’une part, l'amour de soi, d'autre part, l'amour des parents et des 
enfants, l'amitié et la philanthropie en général, où l'attachement qu'on 
peut avoir par des choses concrètes ou pour des idées abstraites. En effet, 
l'analyse psychique nous a appris que toutes ces tendances sont l’expres- 
sion des mêmes impulsions primaires qui poussent d'abord les sexes au 
rapprochement et qui, dans d'autres circonstances, sont détournées du 
but sexuel ou arrêtées dans la réalisation de leur objet, tout en conser- 
vant assez de leur caractère primitif pour que leur identité soit manifeste 
(sacrifice de soi-même, tendance au rapprochement). Ce sont ces relations 
basées sur la libido qui constituent aussi l'essence de l’Aâme des foules. 
La foule tient ensemble par l'effet d’une force, et à quelle force pourrait- 
on attribuer cette action mieux qu’à £ros, qui tient toutes choses ensemble 
dans le monde? On a cette impression que si l'individu abandonne sa 
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personnalité dans la foule, s’il se laisse suggestionner par d'autres, c’est 
qu'il y a chez lui un besoin d'être d'accord avec eux plutôt que de s’op- 
poser à eux, en somme qu'il agit par amour d'eux ». FREUD applique aussi 
ces idées à l'interprétation psychologie des deux foules (masses) artifi- 
cielles, l'Armée et l'Eglise. Dans toute cette démonstration, il fait usage 
d'un processus qu'il a découvert et auquel il attribue une grande impor- 
tance en psychanalyse: le processus de l'identification. Ce processus, qui 
a sa source dans les couches les plus profondes de la vie affective, peut 
se manifester aussi, dans les foules, sous la forme d’une tendance que 
l'individu ressent à s'identifier avec d’autres personnes. C'est ce qui fait 
que l'individu abandonne son idéal personnel pour s'imprégner de celui 
de la masse, qui se concrétise dans le chef, le meneur. Cet idéal du 
moi n'est d'ailleurs développé que chez un petit nombre d'individus, et 
c'est ce qui facilite l'avènement du meneur. Il suffit à ce dernier de 
posséder les qualités typiques de ces individus sous une forme particu- 
lièrement marquée et expressive, pour les attirer à lui par identification » 
(p. 113 et passim). 

Nous avons déjà consacré plusieurs notices aux théories de FREUD 
et de son école notamment, en sus des indications purement bibliogra- 
phiques, dans les fascicules de janvier 1921, pp. 101 et 114; mars, p. 316; 
mai, p. 411; septembre, p. 250. 


Etude de la psychologie économi- 
que et de l'orientation profes- 
sionnelle. 


Orro LiPMANN a fait paraître une deuxième édition de son introduction 
à l'étude de la psychologie économique et de l'orientation professionnelle 
(Wirischaftspsychologie und psychologische Berufsberatung, Leipzig, 
J.-A. Barth, 1921, 38 p., 7 m. 60). 

« Les problèmes pratiques de la psychologie économique, écrit LIPMANN, 
peuvent être résolus à l’aide de méthodes exactes, se répartissant en trois 
groupes: 

» 4° Adaptation du produit et de l'entreprise aux caractères généraux 
et spéciaux du consommateur ; 

» 2° Adaptation de l’entreprise aux caractères généraux du producteur; 

» 3 Adaptation du producteur aux nécessités particulières de la pro- 
duction. » 

Toute l'organisation industrielle et toute la sélection professionnelle 
peuvent donc être étudiées au point de vue psychologique et trouver des 
applications nouvelles par le moyen de la psychologie. 

On arrivera sans doute à constater que, pour la grande majorité des 
ouvriers, l'orientation professionnelle est inutile, parce qu'ils sont tous 
aptes ou inaptes à toutes les professions, c’est-à-dire qu'ils ne produisent 
rien de supérieur dans aucun métier, mais qu’ils ne sont pas non plus 
inférieurs à leur tâche dans les métiers auxquels ils s’adonnent. Mais 
l'examen psychologique de la minorité sera toujours intéressant et utile, 
puisqu'il permettra de découvrir les arriérés et les mieux doués. 

L'étude de LrpMANN est accompagnée d'un grand nombre d'indications 
bibliographiques.’ 


Physiologie des écoliers blancs, 
nègres et mulâtres à Cuba. 


GcorGes RoumaAa publié sous les auspices de la Société d'anthropologie 
de Bruxelles les résultats de ses recherches sur Le développement physique 
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de l’écolier cubain : blanc, nègre et mulâtre (Bruxelles, 34, rue Botanique, 
1921, in-8°, 442 p. et nombreux tableaux). Ces recherches ont été poursui- 
vies par voie officielle dans le but d'étudier méthodiquement Je dévelop- 
pement des aptitudes physiques, intellectuelles, sociales et morales des 
écoliers cubains des différentes races de l'île. 

Roumajétablit certaines conclusions intéressantes au point de vue de 
la croissance chez les différentes races : 

« Pendant l’âge scolaire, la taille du nègre et du mulâtre croît plus 
rapidement que celle du blanc. A l’âge de six ans, les trois tailles sont 
à peu près égales. L’avance la plus considérable est acquise par le noir 


. sur le blanc à l'âge de 12 ans : elle atteint 5 centimètres. 


» La puberté se présente plus tôt chez le nègre que chez le blanc; tous 
deux vivent cependant sous le même climat et sont issus de parents nés 
également soûs la même latitude, 

» On observe pendant l'époque scolaire des périodes de ralentissement 
ou d'accélération de la croissance. Elles ne se présentent pas exactement 
aux mêmes âges dans les trois races, mais il y a coïncidence dans les 
modalités de la croissance chez les filles et les garçons de même race pour 
les trois groupes » (pp. 129-130). 

« L'indice de vitalité des enfants blancs est supérieur à tous les âges, 
de 6 à 14 ans, à l'indice de vitalité des enfants nègres ou mulâtres. 

» L'indice de vitalité diminue graduellement de 6 à 14 ans. 

» Tout enfant qui présente un indice de vitalité inférieur de deux 
unités ou plus à l'indice moyen correspondant à son âge et à sa race, a 
besoin d'être soumis à un régime spécial tendant à augmenter la capacité 
de sa cage thoracique. 

» L'indice de vitalité moyen est trop bas chez les enfants de La Havane; 
or, un indice faible va d'accord avec une faible résistance au bacille de 
la tuberculose pulmonaire. 

» Les statistiques des causes de mortalité donnent malheureusement 
raison à cette déduction. 

» Le système musculaire est plus développé chez l'enfant nègre que 
chez le blanc. La force au dynamomètre est plus élevée chez le nègre et 
le mulâtre que chez le blanc jusqu'au moment de la puberté. A l'approche 
de la puberté, la différence en faveur du nègre se réduit considérablement, 
et il semble probable qu'après la puberté ce sera le blanc qui l’'emportera.… 

» Le sang des enfants nègres est plus riche en globules rouges, en 
globules blancs et en hémoglobine que celui des enfants blancs ou mulä- 
tres, et ce spécialement de 6 à 10 ans. Après cet âge, on observe une forte 
réaction chez l'enfant blañc en ce qui concerne les globules rouges et 
la quantité d'hémoglobine. Le sang du nègre reste cependant encore plus 
riche en globules blancs. 

» Le mulâtre constitue un type ayant des caractères anatomiques pro- 
pres, lesquels sont les résultats d’une fusion complète des caractères du 
blanc et ceux du noir. Chaque fois que des proportions du corps ou autres 
modalités du développement physique apparaissent différentes pour les 
blancs et les nègres, le mulâtre présente des caractères intermédiaires, 
résultat de la fusion. Il n'y a pas, ainsi que je l’ai montré par des mises 
en série, différenciation en deux groupes, l'un présentant les caractères 
du blanc et l’autre les caractères du nègre, ce qui donnerait également 
une moyenne intermédiaire. 

.. » La fusion et l'existence de caractères mixtes chez les mulâtres s'ob- 
serve dans les canons des proportions du corps, dans les principaux in- 
dices notamment céphalique, thoracique, de vitalité, etc. 

» Les indices taille-membre supérieur et laille-grande envergure révè- 
lent chez les mulâtres l'existence de sang nègre. Dans les cas douteux 
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fcomme, par exemple, les 7/8 blancs se déclarent de race blanche), ils 
aident à déterminer le mélange du sang » (pp. 131-133). 


t « 
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Ethnologie, 


Des rapports entre certaines cultu- 
res préhistoriques et primitives. 


M. C. BurkirT, professeur à l’Université de Cambridge, a écrit un 
manue] d'archéologie préhistorique intitulé : Prehistory. A study of early 
cultures in Europe and the mediterranean basin (Cambridge, The Univer- 
sity Press, 1921, 8, 438 p., grav., 35 sh.). On y trouvera un exposé de l'état 
actuel de cette science, avec des notions plus détaillées sur l’art préhis- 
torique en France et en Espagne. Le dernier chapitre est réservé à l'étude 
des cultures primitives actuelles correspondant aux cultures préhistoriques, 
et à la raison d'être de l’art préhistorique. « On a pu, remarque BURKITT, 
comparer la culture de Ja période aurignacienne avec celles des Boschimans 
de l'Afrique du Sud. Il est possible que l'Afrique du Nord ou certaines 
régions plus à l'Est ait constitué dans les temps reculés un foyer de 
migration de peuples négroïdes, dirigée d’abord vers le Nord (culture 
aurignacienne); puis, à une période plus rapprochée, vers le Sud (culture 
des Boschimans). On a aussi rapproché la culture de l'époque magdalé- 
nienne de celle des Esquimaux actuels. Le facteur essentiel de ces compa- 
raisons réside dans les productions artistiques de ces peuplades et dans 
le fait que ces productions ont une origine magique, si l’on entend simple- 
ment par magie, des actes destinés à produire un résultat déterminé (par 
exemple, obtenir une chasse favorable). Les empreintes de mains humaines, 
l'emploi des masques, peuvent servir de points de comparaison dans cet 
ordre d'idées. Les peintures espagnoles sont le plus souvent situées à des 
endroits inaccessibles. Il est peu probable qu’on les y ait appliquées par 
impulsion artistique ou par désir d'ornementation. Les endroits où elles 
se trouvent suggèrent plutôt l'idée de temples. » 


La réglementation de la vie sociale 
chez les primitifs. 


RicuarD THURNWALD étudie l’organisation sociale et familiale d'une popu- 
lation primitive, dans un ouvrage intitulé : Die Gemeinde dér Bânaro. Ehe, 
Verwandtschaft una Gesellschaftsbau eines Stammes im Innern von Neu- 
Guinea (Stuttgart, F. Enke, 1921, in-8°, 274 p.). 

Si nous considérons les institutions des Bänaro de notre point de vue, 
dit l'auteur, nous sommes frappés de la quantité de prescriptions qui 
règlent la vie des DONS € et ape de la nature parioglees de ces 
prescriptions. 


Î 
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La valeur morale de cette réglementation consiste en ce que, par ses 
nombreuses cérémonies, obligations et abstentions, elle cherche à déter- 
miner la conduite de l'individu, à fixer d'avance, dans une certaine mesure, 
son mode d'existence et à le garder des erreurs en s’immisçant dans ses 
volontés et ses passions. Ces règles sont donc, pour l'individu, un frein 
apporté à ses impulsions brutales. Elles étendent, sur toute la société, un 
réseau de rapports réciproques qui sont favorables à la vie commune. 

La réglementation systématique des relations sexuelles, telle que nous 
la constatons chez les Bänaro, est l'élément essentiel d’une vie sociale 
organisée; elle acquiert une valeur spéciale dans toute la tribu, parce 
qu’elle est consolidée par des rites mystiques et des représentations reli- 
gieuses. 

_ Si nous envisageons la question au point de vue historique, nous con- 
statons que les primitifs ont toujours fait de très grands efforts pour 
régler les relations sexuelles et que, daris toutes les sociétés primitives, 
les réglementations sociales s’agglomèrent autour de ces règles. La garantie 
du tabou, du caractère sacré, dont elles sont revêtues, montre l'extrême 
importance que les primitifs leur attribuent. Cette tendance remonte sûre- 
ment au début de l'humanité. Nous constatons précisément qu'il existe 
chez les peuplades les plus primitives, diverses réglementations de Ja vie 
sexuelle. Ce fait, par lui-même, s'oppose fortement à la théorie de la 
promiscuité des premiers hommes. 

L'auteur, après avoir étudié les règles qui régissent la vie sexuelle, 
s'occupe des relations de parenté et des noms de parenté en usage chez les 
Bânaro. Il envisage celte question, de même que la précédente, aux points 
de vue social et psychologique. La façon de désigner la parenté chez une 
population primitive, nous renseigne sur la stucture sociale interne de 
cette population. Il y a une influence réciproque entre l’organisation sociale 
et les noms de parenté. 

THURNWALD compare les institutions qu'il à étudiées chez les Bänaro 
aux institutions analogues d’autres primitifs. 

I] consacre aussi un chapitre à l’organisation politique des Bänaro. 
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Sciences historiques. 


Du rôle de la psychologie des écri- 
vains dans la formation des 
théories historiques. 


L'histoire peut-elle être une science, et dans quelle mesure? Est-ce 
dans le sens d’une philosophie, est-ce dans le sens d’une synthèse? 
H. Berrqui a déjà étudié cette matière dans un ouvrage sur La syuthèse 
en histoire, paru en 1911, est revenu sur la question dans plusieurs études 
qu’il présente aujourd'hui sous Ja forme d'un volume intitulé: L'histoire 
traditionnelle et la synthèse historique. L'idée de la synthèse en histoire 
a fait l’objet de diverses critiques, notamment celles de HALPHEN et 
XÉNOPOL. BERR étudie leurs objections et en profite pour montrer l’im- 
portance que joue, dans la constitution des théories historiques, la 
psychologie même des écrivains : 

« Il y a un étroit lien — par le fait même que l’histoire n’est pas 
définitivement constituée en science — entre la nature d'esprit, la for- 
mation intellectuelle, le genre de préoccupations et de vie de l'historien, 
et sa conception de l'histoire ou — s'il n'a pas réfléchi sur sa discipline — 
la manière dont il la cultive. Il n’est donc pas sans intérêt de rattacher — 
par la biographie et la psychologie — certaines thèses ou certaines pra- 
tiques d’historiens aux vies et aux milieux d'où elles sont nées; c’est une 
facon, en les expliquant, de les contrôler. 

» À la base et au sommet de ce livre, j'ai très intentionnellement 
opposé deux vies et deux psychologies : une vie à demi recluse, à demi 
étrangère au présent, et une vie accidentée, mêlée aux événements, 
ouverte aux idées du temps; une curiosité que des traditions de famille, 
des habitudes d'esprit limitent et tournent vers la vieille France, et une 
pensée que la préoccupation positive de la destinée humaine attache à 
tout le passé, oriente vers tout l'avenir. J'ai ainsi montré comment 
l'histoire prend ses racines — respectables, nécessaires — dans la petite 
curiosité jointe au souci, élémentairement scientifique, de l'exactitude 
absolue; et comment elle s’épanouit dans la grande passion de savoir qui 
veut joindre la nature et l'humanité. 

» Tandis que Tamizeÿy de Larroque et Lacombe représentent l'esprit 
d'analyse et l’esprit de synthèse, les deux historiens, dont je discute ici 
les objections, se meuvent dans cet entre-deux de la pure analyse et des 


408 TRAVAUX RÉCENTS 


essais de synthèse scientifique, où apparaissent toutes les formes indé- 
cises et complexes de l'histoire traditionnelle. Tandis que Tamizey de 
Larroque et Lacombe sont des historiens de vocation, non de métier, mes 
deux critiques sont des professionnels de l'histoire. Ils appartiennent à 
des milieux enseignants, et ils les reflètent. J'ai donné sur eux de brèves 
indications, mais que précisent leur formation intellectuelle et situent 
leur doctrine. 

» Dans ma Synthèse en histoire, je discutais les théories in abstracto. 
Ici, je le fais, pour ainsi dire, in vivo. Peut-être ainsi comprendra-t-on 
mieux l'origine des résistances que rencontrent la RE et la nature, au 
contraire, des tendances qui la favorisent » (pp. 8-10). 


Des rapports entre la sociologie 
et l’histoire. 


BErr émet, à propos des objections de HALPHEN, diverses consi- 
dérations sur les rapports qui existent entre la sociologie et l'histoire : 

« J'avais cru, dit  HALPHEN, que l'étude des répétitions était le. 
domaine d'une science distincte de l’histoire, la sociologie, et que l'histoire 
avait seulement pour rôle d'expliquer les faits dans leur particularité. » 
C'est la thèse même des historiens « historisants », répond Berr, lorsqu'ils 
veulent bien reconnaître qu'il y a quelque chose à faire, qu'ils ne font pas. 
Ce « quelque chose », ils l'écartent en l'appelant sociologie. Tout au plus 
consentent-ils à s'y intéresser de loin. 

» D'après le texte que nous discutons, la sociologie fournirait à 
l'historien des indications utiles pour mieux procéder à sa tâche propre 
et distincte. La comparaison, en histoire, à son opportunité, pourvu — 
bien entendu — qu'on ne se contente pas d’assimilations hâtives. L'his- 
torien ne doit pas s'interdire de « confronter des événements et des 
institutions éloignés dans le temps et dans l'espace ». Mais i] n’y a là, pour 
lui, qu'un moyen, « un moyen d'approcher de plus près de la vérité ». Les 
données, d'après lesquelles il reconstitue le passé, sont fortuites et 
incomplètes ; l'histoire est et sera toujours « une suite d'hypothèses sug- 
gérées par le hasard des documents »; pour restreindre le champ de 
l'hypothèse, il peut donc être bon de recourir aux similitudes; elles faci- 
literont l'analyse de tel cas particulier. J'espère ne pas trahir ici la pensée 
de Louis Halphen en la développant : l'hypothèse dont il parle,-celle que 
l'historien a le droit d'émettre, n’a rapport qu'à l'établissement des faits. 
et à leur liaison particulière; il s'agit de la reconstitution et non de 
l'explication véritable du passé. 

» Personne n'ignore que, dans la science explicative, l'hypothèse est 
tout autre chose: c’est l'idée générale qui sort des faits, c'est la loi 
présumée, la théorie plus ou moins provisoire, qui permet de les systé- 
matiser. De telles hypothèses, en ce qui concerne les faits humains, 
L. Halphen les réserve, je suppose, au sociologue. Et, selon lui, si la 
sociologie, en constituant un répertoire de similitudes, certaines ou hypo- 
thétiques, concourt à l'œuvre de l'historien, ce n’est que comme disci- 
pline auxiliaire pour l'étude de ce « particulier » qui — répétons-le — 
resterait l'objet exclusif de l’histoire. La sociologie ou histoire scienti- 
fique et l'histoire traditionnelle ne seraient pas moins différentes — 
malgré la relation de l'une à l’autre — que la géologie et la paléontologie, 
par exemple, dont la seconde soutient des rapports étroits avec la pre- 
mière. (Ce rapprochement me paraît d'ailleurs, contestable : tandis que 
la paléontologie et la géologie ont des objets différents, étudient, l'une 
des êtres, l’autre des choses, l'histoire scientifique et l'histoire « histo- 
risante » ont le même objet : ce sont les points de vue seuls qu'on per- 
siste à différencier.) 
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» Donc les historiens continueront leur tâche traditionnelle. Les 
sociologues accompliront la leur séparément. — Et, en fait, trop souvent, 
les sociologues travaillent à leur façon, — c’est-à-dire sans connaissance 
suffisante de l’histoire, comme les philosophes d'autrefois. Ou bien, — 
je parle des meilleurs d’entre eux, de ceux qui pratiquent une méthode 
rigoureuse, — en face d'historiens qui les suspectent et dont les préoc- 
cupations ne sont pas scientifiques, ils prétendent absorber toute l’histoire 
pour la convertir en science, et ils en viennent à faire du facteur social, 
le facteur explicatif unique. 

» Or, précisément, je me suis attaché dans mon livre à circonserire 
le domaine de la sociologie. C’est ma faute, certainement, si je ne me suis 
pas fait bien comprendre. Je n'ai pas voulu « étudier les causes les plus 
générales des phénomènes sociaux », mais déterminer les causes les plus 
générales qui interviennent dans les faits humains, parmi lesquelles 
figurent les nécessités sociales. Pour moi, la sociologie, bien loin d'être 
mise à part, doit être intégrée dans l'histoire scientifique, dans la synthèse. 
Maïs elle n’est qu'un des points de vue de la synthèse. Elle étudie un des 
éléments constitutifs de l’histoire, l'élément proprement social, ce qui 
résulte du besoin qu'ont les hommes de s'associer, les institutions où se 
manifeste la société. Elle étudie des répétitions, par conséquent; mais des 
répétitions qu'affecte la contingence, d'une part, sur lesquelles agit, d'autre 
part, la logique » (pp. 24-27). 


La disparition du principe d’auto- 
rité et le développement de la 
richesse comme facteurs de la 
ruine du monde antique. 


Dans son livre: La ruine de la civilisation antique (Paris, Plon, 1921, 
253 p., 7 fr.), GUGLIELMO FERRERO, expose les causes profondes qui ont 
amené la chute de la civilisation romaine et prend texte des événements 
contemporains pour établir quelques points de comparaison entre ce qui 
s’est passé dans l'Empire romain et ce qui se passe aujourd'hui en 
Europe. FERRERO croit que c'est l’affaiblissement de l'autorité du Sénat et 
sa disparition en tant qu'institution effective, qui furent lels causes essen- 
tielles de la chute de l'Empire. Le Sénat disparu, tout principe de légitimité 
s’évanouit du même coup. Les légions choisirent les empereurs, les guerres 
civiles se succédèrent : 

« Pour la première fois, dans l'histoire du monde antique, au troi- 
sième siècle de notre ère, un immense empire se {rouva sans aucun prin- 
cipe pour distinguer l'autorité légitime et l’usurpation violente, sans 
aucune institution politique assez forte pour imposer ce principe. Cet 
immense Empire, qui comprenait une partie de l'Europe, de l'Asie et de 
l'Afrique, était mis, par son étendue même, à l’abri d’une intervention qui 
y eût rétabli l'ordre et imposé d’autres principes et d’autres institutions. 
Il ne pouvait, en outre, puiser nulle part un principe nouveau de légiti- 
mité et un modèle d'institutions, car au nord, à l’ouest, au sud, il con- 
finait à une barbarie turbulente; à l’est se trouvait bien le nouvel Empire 
persan, qui n'était pas un Etat barbare, mais il était de fondation récente, 
à peine sorti d'une guerre civile, et animé d’un esprit hostile à l'Empire 
romain ; si loin d’ailleurs et si différent! L'Empire romain fut donc aban- 
donné à lui-même et obligé de résoudre ce terrible problème, qui consiste 
à trouver un principe nouveau d'autorité et de légitimité par ses seules 
forces. D’où la formidable explosion de violence qui détruisit peu à peu 
la plus grande et la meilleure partie de Ia civilisation antique » (pp. 49-50). 

Il faut tenir compte aussi de la disparition des élites que consti- 
tuaient les anciennes familles aristocratiques, Cette disparition avait pour 
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cause, d'une part, l'anéantissement effectif de ces familles par le meurtre, 
l'exil, etc. et, d'autre part, la prospérité économique des premiers temps 
de l'Empire. FERRERO consacre les lignes suivantes à l'action de cet élément 
économique : 

« La prospérité elle-même, cette facilité relative pour les familles 
obscures de s'enrichir, de s’instruire, et de montrer aux classes supé- 
rieures, par la richesse, par l'instruction, par la richesse et par l'instruction 
en même temps, avait été une cause d'affaiblissement cachée, mais pro- 
fonde. La civilisation gréco-latine était aristocratique à un degré que nous 
avons parfois peine à comprendre; sa force était dans les élites très 
resteintes, mais très capables, qu’elle savait produire; ce qu'elle gagnait en 
diffusion, elle devait le perdre en profondeur. 

» L'humanisme égalitaire qui se développa pendant l'Empire sous des 
formes si différentes, dans la religion, dans la polilique, dans les mœurs 
ne pouvait que l’affaiblir. 

» Mais toutes ces causes cachées ou profondes n'auraient jamais pu 
produire une catastrophe si violente et si générale, si un formidable 
accident politique n'était survenu pour précipiter la crise et la rendre 
sans remède. Cet accident politique fut la destruction de l'autorité du 
Sénat, effectuée par la révolution de Septime-Sévère. Cette destruction 
suffit pour que l'empire tout entier restât sans un principe de légitimité, 
d'après lequel, reconnaître l’empereur qui avait le droit de commander; 
l'absence de ce principe de légitimité déchaîna une suite de révolutions 
et de guerres qui, en cinqante ans, anéantirent presque entièrement le 
travail de tant de siècles » (pp. 51-52). 

La guerre mondiale, écrit FERRERO, à aussi détruit ou affaibli les 
principes d'autorité et de légitimité qui soutenaient, dans la civilisation, 
l'ordre social: 

« Ces principes étaient de deux sortes : le droit divin des dynasties 
dans les puissantes monarchies de l'Europe centrale et septentrionale; la 
volonté du peuple, dans les démocraties de l'Europe occidentale. Avec la 
chute de l'Empire russe, de l'Empire austro-hongrois et de l'Empire 
allemand, le droit divin a reçu un coup mortel, dont il lui sera bien difficile 
de se relever. Mais il est bien douteux que le principe opposé profite de 
sa ruine. Peu clair en lui-même et d'une application très difficile, il 
semble sortir de cette grande crise, à tel point faible et discrédité, que 
son triomphe inattendu dans les Empires du centre et dans l'Empire russe 
n'a excité aucun espoir et aucun enthousiasme dans le reste de l'Europe. 
Au contraire, il a augmenté les angoisses du moment actuel, parce qu'il 
a formidablement compliqué, pour les vainqueurs et les vaincus, les 
difficultés créées dans les pays vaincus par la guerre. 

» L'Europe va-t-elle se trouver, comme l'Empire romain au troi- 
sième siècle, sans un principe clair et précis, auquel reconnaître qui a le 
droit de commander et dans quelles limites; et qui, et dans quelles limites, 
a le devoir d'obéir? 

» Allons-nous voir naître de cette incertitude, comme il y a dix-sept 
siècles, une crise de révolutions et de guerres, qui pourrait disperser une 
partie des trésors accumuïés par le travail de tant de générations? » 
(pp. 54-56). 


L'origine du servage 
dans les pays roumains. 


Au cours d'une conférence faite en janvier dernier devant le Comité 
national d'études sociales et politiques de Paris, le professeur  Jorca 
a exposé les éléments historiques et actuels de L'esprit public en Roumanie. 
À cette occasion, il a rappelé le processus qui a permis au servage de 
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s'établir dans ce pays. Nous croyons utile de reproduire ici le passage qui 
mef en relief les facteurs économiques et politiques de la transformation 
qui s'est accomplie au début du XVII° siècle dans la condilion juridique 
des paysans roumains : 

« Dans la colonisation romaine elle-même, dit JORGA, il n'y a pas seule- 
ment l'élément officiel ef militaire qu'on s'imagine, il y a un élément popu- 
laire et rural venu d'Italie. Ce caractère s'observe dans la langue qui est 
l'ancien sermo rusticus dans une forme assez ancienne, ressemblant à la 
forme sous laquelle les Albanais eux-mêmes ont reçu ce sermo rusticus. 

» En outre, on observe cette origine nettement paysanne dans la 
psychologie même du peuple roumain. I] garde encore sous le rapport 
mora] sa manière d'être que l'on observait il ÿ a des siècles et peut-être 
il y a mille ans. Les années ont passé: cet état d'âme fondamental] ne 
s’est pas modifié lorsqu'on a fondé les Etats. Cet état d'âme n'est pas dû 
à une conquête militaire. Il ne s'agit pas de populations soumises par les 
armes et qui se seraient ensuite réconciliées avec l'envahisseur. Cet état 
d'âme fondamental est dû uniquement au développement, atteignant une 
forme supérieure, de cette classe paysanne. 

» Les paysans s'étaient formés d'abord par villages, puis par groupes 
de villages; il y a eu ensuite des formations de plusieurs groupes de 
villages sous des chefs qui étaient les anciens du village, les « homines 
boni », des « hommes bons et anciens » qui étaient les chefs du village. 
Puis, il y avait, sous des « juges », des « judicatures ». Ces organisations 
primordiales se sont réunies plus tard sous l'autorité des princes à carac- 
tère impérial puisqu'ils portaient le nom de « domn », qui correspond à 
« dominus noster imperator ». Cette conception impériale s'est maintenue. 

» Get état a été maintenu et défendu par les paysans : on ne peut guère 
s'expliquer la rapidité avec laquelle, commencé dans la montagne, il s'est 
élendu en moins d'un siècle jusqu'au Danube et à la Mer Noire, qu'en 
supposant que les organisations paysannes antérieures s'étaient confondues 
dans un seul Etat. 

». Le paysan a été libre jusqu’à la fin du XVI° siècle. Il n'y avait pas 
de régime féodal] ni de classes soumises au servage. Pour bien comprendre 
l’ensemble du problème, il faut se représenter ce paysan libre habitant un 
village fondé par un ancêire. Le village gardait le nom de cet ancêtre. Si, 
par exemple, cet ancêtre s'appelait Jean, Jon, le village s'appelait Jonesti, 
ou village des descendan(s de Jean; chacun des habitants était un Jonescu, 
en tant que descendant du fondateur du village. La terre arable était 
considérée comme un héritage commun. Comme l'ancêtre s'appelait le 
moch, le territoire s'appelait la mochié. Tout le territoire étant considéré 
comme l'héritage de l'ancêtre, chacun en a une part selon son degré de 
descendance. Le paysan X..., qui habitait un village roumain en 1550, savait 
que par suile de son degré de descendance, il avait droit à telle partie de 
cette mochié, qui avait appartenu à l'ancêtre. Il n’y avait pas de délimi- 
tation. On travaillait en commun et on participait à la forêt et au pacage 
comme dans la forêt et le pacage du monde germanique. La propriété du 
village appartenait à tous. 

Vers 4570 s’est produit un phénomène très intéressant non seulement 
pour les Roumains, mais pour le voisinage, pour le monde ambiant. Le 
régime économique de l'argent s'est introduit, régime que les Turcs avaient 
pris aux Byzantins. Le sultan demandait un tribut; il fallait le payer en 
argent. Les Boyards avaient de l'argent monnayé parce qu'ils faisaient du 
commerce avec les voisins de Transylvanie et de Pologne et qu'ils en rece- 
vaient de l'argent. Mais le paysan, qui ne faisait pas de commerce, qui 
travaillait pour ses propres besoins, qui employait souvent le troc, n'avait 
pas d'argent. Comme on lui demandait de payer en argent monnayé, il a 
dû vendre une partie de son héritage. Cette partie a été délimitée dans des 
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conditions déplorables pour l'économie rurale. Le territoire formait un 
carré, on l'a découpé en traçant des lignes d’un bout à l’autre, on l’a divisé 
en lanières qui ont été vendues au Boyard voisin. Comme le Boyard voisin 
ne pouvait pas travailler celte terre sans avoir les lanières voisines, il a 
cherché peu à peu à prendre tout l'héritage de l'ancêtre. 

» La terre d’abord a été vendue, mais pas les hommes; les hommes 
sont restés libres. Cet homme libre quittait souvent la terre ef allait 
chercher un autre régime que celui auquel] il était habitué. Mais, pour le 
grand propriétaire, la terre perdait toute valeur si l'homme manquait. 

» A l'époque glorieuse de Michel-le-Brave, qui à conquis la Transyl- 
vanie, et pour la maintenir, avait besoin d'argent, on a dû flalter la classe 
boyarde qui disposait de l'argent. A l'imitation de ce qui s'est passé en 
Transylvanie, où existait le servage importé d'Occident, dans le traité 
conclu entre Michel-le-Brave et le prince de Transylvanie, son voisin et 
son allié, plus grand et plus fort que lui, a été introduite une clause qui 
défendait le « vagabondage » du paysan. Défendre le vagabondage du 
paysan, c'était le retenir sur la glèbe, sur son ancien territoire qu'il avait 
vendu. Il devenait ainsi un instrument du propriétaire, il devenait, comme 
en Occident, instrumentum ruris. Voilà l'origine du servage dans les pays 
roumains » (pp. 3-5). 


Oscillations des forces historiques 
_ dans les régions « d’entre-deux ». 


La question d'Occident qui fait l'objet du livre de L. LEGLÈRE, profes- 
seur à l'Université de Bruxelles (8°, 218 p. Bruxelles, Lamertin, 1921), 
comprend cet ensemble de faits (guerres, traités, formation et suppression 
d'Etats) qui, depuis le pacte de Verdun, ont sans cesse modifié Ja situation 
des terres bornées à l'Est par le Rhin et par les Alpes, à l'Ouest par 
l'Escaut, la Meuse, la Saône et le Rhône... La victoire, dit LECLÈRE, a fourni 
au problème posé depuis 843 une solution sinon parfaite, au moins satis- 
faisante: une solution conforme non seulement à nos vœux, mais aussi à 
celte loi de balancement des forces qui est, depuis dix siècles, une des 
constantes de l'histoire des régions « d'entre-deux ». Voici d'ailleurs com- 
ment, LEcLÈRE décrit, en résumé, ces mouvements de va-et-vient: 

« Après la formation de la Francia media, des remaniements en alté- 
rèrent bientôt la physionomie: création, en 855, des royaumes de Charles et 
de Lothaire Il; partage, en 863, des domaines de Charles entre ses frères 
Louis II et Lothaire Il; attribution, à Meersen, de l'héritage de Lothaire IT 
à ses oncles Louis le Germanique et Charles le Chauve: l’est au premier, 
l'ouest au second (qui perdit, quelques années plus (lard, ses acquisitions 
de 870). A l’écroulement définitif de l'empire carolingien, trois Etats appa- 
raissent dans la région intermédiaire: Lotharingie, rattachée à l'Allemagne 
dès 925 après avoir oscillé entre les deux puissances qui l’enserraient et 
après avoir connu cinq ans d'indépendance (895-900) ; Bourgogne, Provence, 
d'abord distinctes, puis fondues en un seul royaume (933) et finalement 
absorbées par l'Allemagne (1038), comme les terres siluées au nord du 
plateau de Langres. ; 

» De 1038 au début du XIV® sièèle, foule la zone « d'entre-deux » 
dépendit des empereurs franconiens et souabes. Puis commence, vers 1300, 
la marche française vers les Alpes et le Rhin; empiétements de Philippe le 
Bel, de Valenciennes au Vivarais; acquisition du Dauphiné, conquête de 
Louis XI: comté de Bourgogne, Provence; prise des évêchés lorrains par 
Henri II. D'abord lent et discontinu, le progrès français s'accélère au 
xvii° siècle: réunion de la Bresse et du Bugey en 1611; de la majeure partie 
de l'Alsace en 1648; de la Franche-Condé en 1678. Les pertes subies alors 
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par le Saint-Empire entre le Rhin et la Meuse, entre les Alpes et le Rhône 
ne se bornèrent pas d’ailleurs aux gains territoriaux de la France. Quatre 
Etats naissent dans ces contrées : Savoie, cantons suisses, domaines bour- 
guignons de «par deça», d'où sortent, en 1579, les Provincés-Unies et les 
Pays-Bas espagnols (ceux-ci démembrés au XVII° siècle par les Hollandais 
et par les Français, en 1648, 1659, 1668, 1618). Au XVIII° siècle, la Eorraine, 
souvent occupée par les troupes du roi de France, déjà conquise par lui 
en certains points isolés, passe intégralement aux mains de la maison de 
Bourbon (1766). Puis, après cette dernière conquête de l'ancien Régime, 
c'est l'élan des armées révolutionnaires jusqu'aux Alpes et au Rhin, l'an- 
nexion de la Savoie et de la Belgique, le traité de Bâle en 1795, la paix de 
Campo-Formio et celle de Lunéville (1797, 1801), la France maîtresse du 
cours du grand fleuve de Wesel à Huningue avec, à sa droite, le bastion de 
la République batave ou royaume de Louis-Napoléon, diminué en 1810 de 
ses provinces situées au sud du Waal et de la Meuse inérieure. 

» C'est ensuite, après le flux, le reflux. Il commence en 1814. Au premier 
traité de Paris, la France perd le sud de la Hollande, la Belgique presque 
entière, jointe aux anciennes Provinces-Unies par le congrès de Vienne, la 
Rhénanie où s'installent la Prusse, la Bavière, la Hesse; au second traité 
de Paris (1815), elle abandonne en outre, à ses vainqueurs, l'Entre-Sambre- 
et-Meuse, Bouillon, la Sarre, Landau; enfin, en 1871, le traité de Francfort 
lui enlève l'Alsace (moins Belfort) ef la Lorraine de Metz et de Sarrebourg. 
Grandes amputations, compensées en pariie seulement au cours du siècle 
dernier par la réunion de Nice et de la Savoie, en 1860, En 1815, s'agrandit 
la Suisse, sur sa frontière occidentale; en 1830, reparaît sur la carte l’an- 
cienne Lotharingie, la Belgique, cette fois comme une nation souveraine et 
indépendante. 

» Et voici, enfin, que le traité de Versailles vient de renverser l'œuvre 

de 1815 et de 1871. L'Allemagne a perdu, définitivement ou éventuellement. 
_ l'Alsace-Lorraine, le bassin de la Sarre, les cercles d'Eupen et de Malmedy. 
La carte des pays « d'entre-deux » s’est, une nouvelle fois, modifiée. 

» Ainsi, depuis mille ans et plus, se sont produits, dans la zone inter- 
médiaire, de vastes mouvements de va-et-vient. À travers les siècles, il est 
vrai, leur ampleur a diminué. Dans le sud et même dans le centre de la 
Francia media, la stabilité territoriale a été réalisée assez tôt, de la Médi- 
terranée aux sources de la Saône, soit au profit de la France, soit au 
profit de la Suisse. Mais il n’en a pas été de même dans l’ancienne Lotha- 
ringie. Marées venant de l'est, puis de l’ouest, nouvelle avance allemande 
au XIX° siècle, nouveau progrès français au XX° siècle; vie difficile, entre 
ces puissantes attractions, des Etats comme la Suisse ou la Belgique, tel 
est le spectacle que nous ont offert, pendant plus de mille ans, les régions 
dont la Meuse est l'artère centrale. Deux fois a prévalu une solution radi- 
cale du problème lotharingien: au moyen âge, le Saint-Empire a, pendant 
deux siècles et demi, étendu son action politique jusqu'à l'Escaut, la 
Meuse, la Saône et le Rhône (1038-1300); pendant vingt ans (1794-1814), Ja 
France révolutionnaire et napoléonienne a bordé le Rhin de Bâle à son cours 
inférieur. Mais, somme toute, pendant les trois quarts de ce long espace 
de temps, pendant huit cents années au moins, ce sont des solutions 
transactionnelles qui l'ont emporté. France et Allemagne se sont partagé, 
dans des proportions diverses, la prédominance dans les pays de Lothaire T°", 
tandis qu'à côté de ces deux grands Etats se sont consolidées ces nations 
précieuses pour l'équilibre de la région intermédiaire comme pour la santé 
même de l’Europe: la Suisse et la Belgique. Il y a 1à un fait historique 
d’une extrême importance et qu’à l'heure présente il ne faut pas perdre 
de vue. L'étude attentive des événements prouve que les solutions mesu- 
rées, respectant l'indépendance des Etats lotharingiens viables, balançant 
les forces des deux héritières modernes de la Francia occidentalis et de la 
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Francia orientalis, les solutions appliquées le plus souvent dans le passé, 
sont celles aussi qui ont les plus grandes chances d'avenir. Ce fut le cas, 
jadis, pour les clauses des traités de 1713-1714 dont on a pu dire qu’elles 
semblaient avoir achevé le règlement de comptes légué par l'Europe du 
moyen âge à l'Europe moderne, et c'est le cas aujourd'hui pour les stipu- 
lations de Versailles relatives à la géographie politique des pays « d’entre- 
deux » (pp. 201-204). 


Les conséquences des guerres napo- 
léoniennes et celles de la guerre 
mondiale en Angleterre. 


» On ne peut trouver d'exemple plus frappant de la répélition d'un 
même phénomène historique, écrit Miss M. C. Buer dans ÆEconomica de 
mai 4921 (The Trade Depression following the Napoleonic Wars), que celui 
qui résulte de la comparaison entre les suites des guerres de 1815 et 
celles qui se révèlent dans les années que nous traversons. Miss BuEr 
étudie en détail la dépression qui se fit sentir en Angleterre après les 
guerres napoléoniennes ef conclut en ces termes : 

« Le pays élait épuisé par une lutte colossale. La lourde charge des 
impôts ne pouvait être allégée; le service de la dette absorbait la moitié 
du revenu national et les dépenses civiles et militaires comprenaient une 
grande proportion de charges fixes. Les dépenses publiques diminuèrent 
done peu, nonobstant la baisse des prix, tandis que le fardeau effectif à 
supporter par le contribuable vis-à-vis de l'Etat augmentait. Les contri- 
buables municipaux étaient dans la même situation. L'assistance publique, 
malgré la baisse des prix, restait une charge désastreuse. Le prix des 
victuailles ne s’abaissa pas comme celui des autres marchandises et les 
périodes successives de chômage contribuèrent à augmenter Jes dépenses. 
La charge totale des impôts, y compris la taxe des pauvres ef la contri- 
bution ecclésiastique, atteignait 28 % du revenu national. 

» À la charge provenant des dettes publiques, il faut ajouter la ‘dislo- 
cation due aux difficultés de la circulation monétaire. La controverse 
portant sur le point de savoir si la hausse des prix est une cause ou un 
effet de l'inflation monétaire et sur la véritable politique de déflation, 
sévissait alors aussi furieusement qu'aujourd'hui. 

» Immédiatement après la paix, la cessation de la demande de guerre 
provoqua une crise et un grave chômage. La crise s’accentua du fait qu'on 
avait surestimé Ja demande de paix el à cause de la réaction qui s'ensuivil. 
Alors, il se produisit une sous-estimalion de la demande de paix, due en 
grande parlie à ce que les marchands s’abstenaient d’acheler sur un 
marché défaillant. Lorsque les achats cessèrent, la réaction dont les prix 
furent affectés fut interprétée comme la fin de la stagnation ef les achats 
se mulliplièrent dans une proportion démesurée. Il fallut de nouveau 
parcourir un triste cycle (1817-1819), alors que les révolutions dans 
l'Amérique du Sud venaient compliquer les difficullés. Au sujet des. 
fausses espérances des années 1817-1818, Lowe écrivait en 1822: « Les diffi- 
cultés, qui se son( présentées à la fin de ja guerre, ont été considérées 
comme temporaires ef le public, peu disposé à associer l'idée d’une crise 
avec des résultats si réconfortants au point de vue politique », s'accrocha 
à l'espérance que la gêne disparaïîtrait avec l'avènement de la paix. Cette 
espérance fut confirmée par le renouveau de notre industrie en 1817-1818, 
mais les années suivantes anéantirent cette illusion et nous apprirent que 
les misères de l'époque de transition n'étaient pas à leur fin. Au cours de 
l'année passée et de la présente, les circonstances sont devenues plus favo- 
rables et les classes inférieures jouissent d'un bien-être plus grand que 
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celui qu'elles ont connu depuis longtemps; malheureusement la coïncidence 
entre cette amélioration et la misère des agriculteurs, l'incertitude qui pèse 
sur notre commerce d'exportation, nous induisent à formuler l'avertissement 
qu'une ère de difficultés devra s'écouler encore avant qu'on puisse revenir 
à un état de choses nouveau ef plus normal. De tout cela, nous pouvons 
tirer cette pénible lecon: combien peu nos gouvernants ef le public ont 
prévu les conséquences des dépenses excessives qui ont été faites et com- 
bien peu, parmi ceux qui se sont proposé de les éclairer, dans le Parlement 
ou par la Presse, il y en a qui aient cherché à mettre des vérités historiques 
à la base de leurs conclusions... » 

L'auteur d'un article lu devant la Société royale de statistique en 1833, 
estimait que la situation s'était sérieusement améliorée dès les années 
1820... À cause de la charge colossale laissée par la guerre, la restauration 
ne pouvait être que lente, maïs il semble probable qu’une des causes de sa 
lenteur devait être attribuée à ces prédictions de renaissances non véri- 
flées suivies de périodes d'un pessimisme trop profond. 

« L'histoire se répètera-t-elle? » (pp. 169-170). 


Le rôle du. Conseil interallié des 
transports maritimes pendant la 
guerre. 


J. A. SALTER à fait paraître, dans les publications du «Carnegie 


- Endowment for international Peace », une étude intitulée Allied Shipping 


Control (Oxford, the Clarendon Press, 1921, 8°, 372 p., 3 sh. 6 p.), qui 
a pour objet de décrire l'activité du Conseil interallié des transports 
maritimes en tant qu'expérience dans le domaine de l'administration 
internationale. Cette activité n’est pas seulement importante parce qu'elle 
a pu faire face aux nécessités de la guerre; elle repose sur des principes 
et sur une méthode également utiles à la réalisation de l'organisation 
internationale «en temps de paix. « L'organisation interalliée, dont il s’agit, 
a assumé le contrôle de toute la navigation maritime des alliés, pendant 
la dernière partie de la guerre et elle peut, dans le domaine économique, 
être considérée comme l'expérience la plus parfaite qui ait été accomplie 
à ce jour en matière de coopération internationale. Il ne faut pas perdre 
de vue qu’elle n’a jamais été qu'un organisme de coordination et qu’elle 
ne s’est pas substituée aux services nationaux qui dirigeaient les diffé- 
rentes marines marchandes. Elle n'a jamais eu d’ LéErenRe indépendante 
de ces services. » 


Les conseils de paysans en Bavière 
en 1918-1919. 


\VILHELM MATTEs a tenté de décrire les origines, la. constitution et 
l'action des conseils de paysans qui se sont formés en Bavière au cours de 
l'automne de 1918 et qui ont subsisté jusqu’au début de mai 1919, dans un 
ouvrage intitulé: Die bayrischen Bauernrâäte. Eine soziologische und histo- 
rische Untersuchung über bäuerliche Politix (Stuttgart und Berlin, Cot- 
ta'sche Buchhandlung, 1921, 210 p., 24 mk). L'apparition de ces conseils ne 
peut se comprendre que si on les considère comme formant un chaînon 
dans l’évolution historique des classes rurales de Ja Bavière. MATrTes a 
essayé de réunir les documents nécessaires à cette interprétation et d'en 
faire la critique. Mais un grand nombre de pièces intéressantes ont déjà 
disparu. D'autre part, beaucoup de choses importantes ont été décidées au 
cours de conférences et d'entretiens secrets, dont il n'a pas été dressé 
procès-verbal, . 
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Martes étudie d’abord les conditions de la population rurale avant la 
guerre, les capacités politiques dont elle peut faire preuve, les unions 
rurales et agricoles et leur stucture, l'effet de la guerre sur cette popu- 
lation et sur ces unions. Le peuple des campagnes se plaignait vivement de 
la réglementation du prix des produits agricoles et de la réglementation 
de la production, alors que l'industrie travaillait dans un état de complète 
liberté, ce qui lui permettait de vendre très cher aux agriculteurs les 
objets dont ceux-ci avaient besoin ef de transformer en produits lucralifs 
les matières premières achetées à bas prix à ces agriculteurs. Ceux-ci se 
plaignaient aussi de la réglementation du marché de la viande, des 'privi- 
lèges dont jouissaient Iles détenteurs de fidéicommis, des « grands ». 

L'auteur fait ensuite l'histoire des conseils de paysans jusqu'en 
mai 1919 (organisalion, activité, ressources financières). Il termine son 
étude par un chapitre renfermant une critique générale des conseils de 
paysans. La population rurale s'est fatiguée de la politique et a repris son 
évolution vers la droite. Les conseils de paysans tombent peu à peu dans 
l'oubli. 
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Sur l’origine phénicienne 
du sacrifice israélite. 


L'étude dont RENÉ Dussaup publie une nouvelle édition revisée: Les 
origines cananéennes du sacrifice israélite (Paris, Leroux, 1921, 8°, 334 p.) 
et qui avait paru d'abord en 1914 sous le titre : «Le sacrifice en Israël et 
chez les Phéniciens », constitue, dit l’auteur, « une description explicative 
des principaux sacrifices du groupe israélite-phénicien, notamment des 
sacrifices les plus importants décrits par le Lévitique.…. 

» Au cours d’une recherche entreprise pour préciser la lecture des 
tarifs sacrificiels carthaginoïis, l’analogie entre ces tarifs et le Lévitique, 
— pressentie déjà par ceux qui ont eu à s'occuper de ces textes, — s’est 
imposée à nous avec une telle force qu'elle ne nous a laissé d’autre 
ressource que de conclure à l'identité primitive des deux rituels. Les rites ‘ 
sacrificiels de l'Ancien Testament ont paru en tirer quelque lumière et, dès 
lors, les questions soulevées par ces derniers sont passées au premier plan. 

» L'intervention d'un facteur nouveau, tel que le riluel carthaginoïs, 
permettant de fixer l'origine du cérémonial des pratiques israélites et four- 
nissant quelques dates de leur évolution, offre l’occasion de contrôler 
les théories que la critique biblique a fondées uniquement sur l'étude 
du texte hébraïque. Le résultat nous paraît être que plusieurs hypothèses 
communément admises, touchant la composilion du Lévitique et l’intro- 
duction de certaines pratiques sacrificielles en Israël, doivent être revi- 
sées » (pp. 3-4). 

On notera que Dussaup ramène à une source commune ie sacrifice 
carthaginois ef le sacrifice israélite, Tous deux seraient d’origine phéni- 
cienne. En effet, il y a « une telle identité entre les sacrifices carthaginois 
et les sacrifices décrits par le Lévitique, un parallélisme d’une telle conti- 
nuité dans le détail, qu’on ne peut se soustraire à cette conclusion: les 
uns ef les autres dérivent d'une source commune, sont empruntés au même 
fonds qui ne peut être que le rituel cananéen, autrement dit phénicien. 
L’Ancien Testament {témoigne d’ailleurs que les dieux cananéens recevaient 
les mêmes sacrifices que Yahvé, et cela n’a pas manqué d'embarrasser les 
rabbins, qui ont généralement expliqué l'institution des sacrifices en Israël 
par le désir qu'avait Yahvé de détourner son peuple du culte des idoles. 
Mais on se heurte alors aux formules impératives, qui prescrivent d’accom- 
plir éternellement ces sacrifices et l’on peut se demander ce qu'il advien- 
drait à ce sujet, si Jérusalem était de nouveau remise aux mains d'une 
théocratie juive. Emil Schürer a justement remarqué que le judaïsme 
devait un de ses plus grands progrès à l'intervention de Titus et à l'arrêt 
des pratiques sacrificielles qu'elle imposa. 

» De la comparaison avec les sacrifices cananéens, il résulte que le 
modé opératoire fixé par le Lévitique est bien antérieur à l'exil. L’emprunt 
doit remonter au temps où, installés et acclimatés en Terre-Sainte, les 
Israéliles adoptèrent la langue et l'écriture cananéennes avec le genre de 
vie du pays. Le rituel a pu commencer à être officiellement fixé à Jéru- 
salem lors de la dédicace du temple par Solomon » (pp. 154-155). 


Portée symbolique du sacrifice des 
premiers-nés chez les Israélites. 


À propos des sacrifices humains pratiqués en Canaan et dont la réalité 
est attestée par les fouilles de Palestine, Dussaup émet des considérations 
intéressantes sur l’origine et la portée symbolique de ces sacrifices: 

« Pourquoi les dieux, Yahvé lui-même, exigeaient-ils dans ces anciennes 
civilisations le sacrifice des premiers-nés de l'homme et des animaux? La 
prescriplion se rattache au concept des prémices. 
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» Le dieu de Ja tribu ou du pays est non seulement propriétaire du sol, 
mais c'est aussi lui qui fait germer les grains et pousser les plantes. La 
récolte est non seulement son bien propre, elle est aussi imprégnée de 
son essence divine. Y toucher, c'est attenter à la divinité même: la récolte 
est donc frappée d'interdit; nous avons vu qu'elle était sainte et que pour 
en jouir il fallait lui retirer cette qualité; en un mot, la profaner. L’interdit 
est levé par une suite.de cérémonies dont le sacrifice de la Pâque nous 
offrira un excellent exemple. Généralement, on sacrifie les premiers fruits 
à la divinité; la part ainsi consacrée concentre ef absorbe le sacré qui pèse 
sur la récolte entière; d'autre part, le sacriflant est amené à un état qui 
permet de pratiquer sans danger les travaux de la récolte et de'se l’ap- 
proprier. Ainsi les forces divines sont ménagées et même revivifiées; le 
fidèle assure du même coup son existence immédiate et sa prospérité 
future. En langage biblique, il s’attire les bénédictions de Ja divinité. 

» Ces mêmes croyances ont cours pour la famille. L'union de l’homme 
et de la femme ne suffisait pas pour obtenir une nombreuse descendance, 
il fallait encore l'intervention de Yahvé. Les Cananéens et les anciens 
israélites croyaient qu’on ne pouvait fonder une famille sans consacrer le 
premier-né à la divinité. Les moyens imaginés à cet effet sont multiples : 
c'était l’holocauste, c'était la mise à mort par étouffement avec inhumation 
dans le sol du sanctuaire, c'était aussi le sacrifice de substitution ou le 
rachat. 

» La substitution, qui a heureusement fini par triompher des rigueurs 
du rituel, a dû toujours trouver des partisans, car la fraude pieuse est de 
tous les temps et elle affecte des formes aussi multiples qu'ingénieuses » 


. (pp. 169-170). 


Caractère des luttes théologiques 
du IV* siècle. 


En étudiant La Ruine de la civilsation antique (Paris, Plon, 1921, 253 p. 
7 francs), GUGLIELMO FERRERO a été amené à expliquer les raisons pour 
lesquelles il y eut tant de disputes théologiques sous Constantin, au 
IV° siècle. Pourquoi, par exemple, l'orthodoxie engagea-t-elle une lutte si 
furieuse contre l’Arianisme ? 

« Comment expliquer ce phénomène presque incroyable? Ces disputes 


théologiques, qui ont joué un si grand rôle dans l’histoire du christianisme, 


‘semblent aux hommes modernes, comme d'ailleurs à Constantin, presque 
une inconcevable folie! Mais une grave question se pose ici. Pour quelle 
raison toute la force et la sagesse de l'autorité impériale furent-elles 
impuissantes contre ce délire ou qui nous semble tel ? Comment les 
hommes ont-ils pu se haïr, se poursuivre, se massacrer pendant des siècles, 
pousser un grand empire à la ruine pour des questions si abstruses et si 
subtiles? Car à nous, qui ne voyons plus ce qui se cachait derrière cés 
disputes, ces disputes semblent n'avoir pour objet que des mots. Mais 
juger ainsi, c'est ne pas comprendre un des plus grands drames de l'his- 
toire humaïne. Quelle vie prodigieuse prennent ces obscures discussions 
théologiques, quand on les replace dans le désordre épouvantable de l’im- 
mense Empire qui croulait, parce qu'il n'avait plus aucun principe d’auto- 
rité solide et sûr pour soutenir l’ordre social: ni l’ancien principe gréco- 
latin, le principe aristocratique et républicain, consacré par le polythéisme, 
qui était tombé; ni le nouveau principe asiatique et. monarchique, qui 
n'arrivait pas à mettre des racines solides. Les luttes théologiques de cette 
époque ne sont qu'un effort titanique pour constituer une discipline intel- 
lectuelle de fer, une doctrine de la vie, indiscutée et indiscutable, résistant 
à tous les assauts des intérêts et. des passions, dans un moment où 


. l'autorité politique chancelait, l'autorité religieuse était encore partagée et 
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faible, et toutes les traditions avaient été bouleversées par les révolutions, 
par les guerres, par les mélanges des classes et des populations, par les 
infiltrations des barbares. Si tout était instable dans le monde, les lois, 
les traditions, les forces de l'Etat, les fortunes et les intérêts des hommes 
et des familles, que la pensée humaine fût au moins ferme et stable, dans 
la doctrine que Dieu avait révélée aux hommes au moyen du Messie et 
des Apôtres, et transmise en une édition authentique in æternum dans Jes 
livres saints! Telle est la pensée profonde, que l’on trouve au fond de ces 
luttes théologiques terribles et obscures. Beaucoup, sinon toutes les grandes 
luttes de l’orthodoxie contre l'hérésie, s'expliquent et se comprennent, 
quand on se rend compte que derrière les questions théologiques en appa- 
rence subtiles et théoriques se cachait la question, bien autrement grave, 
de l'unité et de la stabilité des doctrines fondamentales du christianisme, 
et que cette unité et cette stabilité était la dernière base de l'ordre, dans 
un monde qui se décomposait pour ne pas avoir trouvé un principe 
d'autorité solide et sûr. L’arianisme est un cas particulièrement clair et 
instructif de cette vérité. En séparant le Christ de Dieu comme une de ses 
émanations et extériorisations, l’arianisme admettait implicitement qu'à celle 
du Christ pourraient succéder d'autres émanations et extériorisations. Comme 
Dieu avait tiré volontairement du néant et adopté le Christ, il pourrait tirer 
volontairement du néant et adopter d'autres rédempteurs. Le livre de Ja 
révélation n'était donc pas fermé; il pouvait continuer en des volumes 
nouveaux; d'autres messies pourraient apparaître encore et la doctrine du 
christianisme se changer en un devenir continuel, tel que le conçoivent 
certaines sectes du protestantisme le plus radical, dont Arius fut vraiment 
un précurseur. Mais ce devenir côntinuel de la doctrine devait épouvanter, 
comme une folie criminelle, au milieu de la dissolution universelle des 
lois, des mœurs, des Etats, les esprits éclairés et profonds qui sentaient 
combien il est nécessaire de donner aux hommes, désespérés par l’univer- 
selle mobilité, quelque chose de solide, de fixe, d’inébranlable à quoi 
s'accrocher. C’est pour cette raison qu'il y eut tant de grands esprits qui 
s’opposèrenf à l'hérésie arienne, jusqu'à défier l'exil et la mort. Si le Christ 
était fils de Dieu, consubstantiel au père, vrai Dieu né du vrai Dieu sans 
en rompre l'unité, le mystère de l’incarnation était unique et définitif pour 
l'éternité; un autre messie ne viendrait plus: le livre de la Révélation était 
fermé pour toujours ef l'humanité avait désormais trouvé le fondement 
indestructible de l'éternelle vérité sur lequel construire l’ordre moral et 
social, dans les deux Testaments, à la seule condition de les interpréter 
exactement. 


» Les grandes luttes théologiques au milieu desquelles s’est formé peu 
à peu le dogme ainsi compris, il n’est pas difficile d'en expliquer la terrible 
ardeur. Que voulaient les grands fondateurs et défenseurs de l’orthodoxie? 
Unifier et fixer les croyances sur la base de la révélation ef des livres 
saints avec les forces de la pensée, surtout avec cet instrument particulier 
de l'intelligence qui est la dialectique. Mais la pensée est un des éléments 
les plus mobiles de l'univers; et la dialectique un instrument puissant, mais 
très peu sûr parce qu'elle sait très bien servir toutes les passions, même 
celles qui sèment le trouble et le désordre dans les esprits et dans le 
monde. Déjà les philosophes grecs s’en étaient servis, plus pour détruire 
que pour soutenir les croyances et les traditions du monde ancien et pour 
leur substituer l'éternelle mobilité des passions et deë intérêts, masquées 
par d’ingénieux sophismes. En outre, si la pensée de l'homme répugne 
toujours à se soumettre à une forte et sérieuse discipline, elle y répugne 
encore plus dans les temps d’'anarchie politique et sociale. Vouloir recon- 
stituer l’ordre dans l'anarchie d'un immense empire croulant, en commen- 
çant par la pensée, c'était commencer l’œuvre par le côté le plus difficile, 
suivre Ja ligne du plus grand effort, affronter, avec des raisonnements, 
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toutes les dangereuses passions que l'anarchie déchaîne et qui cherchent 
à la prolonger, parce qu'elles en vivent. 

» L'œuvre était nécessaire pour sauver une partie du monde d’une 
catastrophe totale, qui aurait anéanti toute la civilsation ancienne; mais 
c'était la plus difficile qui se présentât à l'esprit humain. Il ne faut donc 
pas s'étonner que dans cette défense titanique de l’orthodoxie, soient appa- 
rus tant d'hommes extraordinaires par leur grandeur intellectuelle et 
morale, que l'Eglise a sanctifiés. La grandeur de la nature et du génie 
humain n'apparaît que dans les temps de crise, en face des entreprises 
difficiles eç presque impossibles » (pp. 201-208). 
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Science du Langage. 


L'importance socio-psychologique 
du langage. 


A l'occasion de la création d’une nouvelle chaire de philologie générale 
à l'Université d'Utrecht, le professeur J. SCHRINEN a fait un discours sur 
l'évolution de la langue sous l'influence de la civilisation. Ce discours à 
été publié sous le titre : Taat en kultuur (Utrecht, Dekker & Van de Vegt, 
1921, 20 p., in-8°). j 

« I1 me semble, dit l’auteur, qu’on a eu la tendance, au cours des 
dernières années, à envisager la philologie trop exclusivement, soit du seul 
point de vue psychologique, soit du seul point de vue sociologique. 

» La langue est un produit de la vie sociale. Le développement et, en 
grande partie, la transformation de la langue ont leurs sources dans la 
société. 

» L'importance psychologique d'une langue ne peut être réléguée à 
l'arrière-plan, lorsqu'on fait valoir sa valeur sociale. Il semble même 
inadmissible d'estimer le facteur social de la langue séparément du facteur 
psychologique ef inversement. Une langue n’est pas uniquement sociale, ni 
uniquement psychologique; elle est socio-psychologique ou, autrement dit, 
la langue est un facteur de l’évolution de la civilisation. La formation, la 
transformation et la destination de la langue dépendent du degré de civili- 
sation du groupe qui la parle. 

» Par conséquent, le philologue ne doit pas se contenter d'une étude 
linguistique basée sur une méthode statistique ou d'histoire comparative; 
il doit rechercher comment s'explique la vraie nature de chaque langue et 
de chaque groupe linguistique par l'essence de la civilisation du groupe 
qui parle cette langue; il doit étudier comment les lois linguistiques et les 
lois de l’évolution de la civilisation se recouvrent. Ceci est précisément la 
tâche de la philologie générale. » 
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Economie politique et sociale. 


\ L'unité monétaire doit-elle possé- 
der une valeur en soi? 


Erica Eppicx est l’auteur d'une étude sur la monnaie, portant le titre : 
Geld, Eine sozialpsychologische Studie (München, Rôsl & C'e, 1921, in-16°, 
138 p.). Il y donne d’abord un aperçu général de l’origine et du dévelop- 
pement historique de notre systême monétaire et décrit les institutions 
sociales qui s'y rattachent. Puis, après avoir expliqué la spéculation, les 
crises et l'inflation, l'auteur critique ce syslème dont la base est une 
matière ayant une valeur marchande. Il fait, en somme, le « procès » de 
la monnaie. 

« La théorie et la pratique, dit-il, sont toujours prisonnières de 
l’origine historique de la monnaie. On oublie, sous l'influence de la 
tradition que, pour l'échange de deux objets, il n'est pas nécessaire 
d’avoir recours à un troisième; qu'il suffit d'avoir une unité de calcul 
qu’on peut appliquer à tout objet, CL à l'aide de laquelle on peut exprimer 
les prix. 

» C'est pour une raison DRE Hque que. l'emploi de l'argent n'a pu 
naître et se généraliser que sous la forme d'une monnaie faite d’une 
matière de grande valeur, partout désirée. On avait confiance dans les 
achats faits à l’aide de cette monnaie, et l'on s’y est habitué, parce qu'on 
ne faisait, en réalité, qu'un échange en nature, d'une marchandise contre 
une autre. | 
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» Maïs actuellement, au moment de faire l'échange, on ne réfléchit 
plus à la valeur métallique de la monnaie, on l'estime d’après ce qu'on 
peut acheter grâce à elle, on calcule sa puissance d'achat. Gelle-ci ne 
dépend évidemment pas de la valeur de la matière dont la monnaie est 
faite, mais bien de l'offre et de la demande des articles désirés. 

» Lorsqu'on a donné des prix aux objets et que l'habitude des prix 
s'est généralisée, la monnaie est devenue, de plus en plus, une unité de 
calcul. Actuellement, elle s'impose comme telle à notre conscience. Elle 
est devenue une désignation générale, à laquelle tous les prix se rap- 
portent. 

» L'unité monétaire, n'étant donc plus qu'une unité abstraite de 
calcul et de relation, ne doit pas avoir de valeur en soi. Que la monnaie 
métallique ait une valeur marchande, c'est une survivance dont on peut 
se passer et qui est même nuisible à sa fonction, c'est une concession à 
la psychologie des masses. Les valeurs monétaires, constituées à l'aide 
-d'une matière sans valeur, sont celles qui répondent le mieux à la nature 
de la monnaie. Le but de la politique monétaire doit donc être de diminuer 
la quantité de monnaie métallique et, si possible de s'en débarrasser, pour 
la remplacer par un système comptabiliste. 

» Mais l'argent est le plus grand facteur de la puissance sociale. 
Comment pourrait-on acquérir de la puissance à l’aide d'une chose sans 
valeur! Ceci semble contradictoire, mais s'explique facilement lorsqu'on 
se rend compte que l'argent, précisément parce qu'il n’a pas de valeur 
intrinsèque, est porteur de toutes les autres valeurs. La monnaie est le 
« moyen universel » de réaliser presque tous les buts humains. Les 
valeurs de tous les objets convoités par l'homme se concentrent dans la 
conception de la monnaie, comme si celle-ci était un miroir creux dans 
lequel] les rayons de toutes ces valeurs se concentreraient. La monnaie, qui 
représente ainsi la somme de toutes les valeurs, de tous les objets désirés 
et qui peuvent être achetés, nous apparaît comme la plus grande valeur, 
comme l'objet le plus précieux. 

» La possession d’un objet, écrit Erpica, est la réalisation d'un but 
auquel seul cet objet peut servir. La possession de la monnaie nous 
permet de choisir entre tous les buts qui se montrent à nous et d’en 
réaliser un ou plusieurs. Elle nous donne donc la liberté du choix. Celle-ci 
est fort estimée par l'homme et, par conséquent l'argent, qui la rend 
possible, l’est tout autant. Mais ce n'est pas tout l'argent qui nous donne 
cette liberté, c'est l'argent qui nous resle, après que nous avons acheté ce 
qui nous est indispensable. 

» On dit que l'argent a libéré le serf, qu’il a donné la liberté aux 
hommes en relevant leur dignité. 

» Or, pour l'ouvrier pauvre, cette liberté est illusoire, car personne 
n'est intéressé à la conservation de la santé et de la capacité de travail de 
l'ouvrier. Lui seul doit s'en préoccuper. La société capitaliste a créé des 
outils et une organisation du travail inaccessibles à l'ouvrier isolé. Il ne 
lui reste donc que la possibilité de vendre, aux meilleures conditions, sa 
capacité de travail. Ceci signifie qu'il doit renoncer à la liberté de choisir 
entre les buts auxquels il pourrait aspirer en tant qu'homme. 

» L'argent n’a donc libéré l'ancien serf que pour le lier par ailleurs. Il 
a remplacé sa dépendance juridique par une dépendance économique. 

» On représente l'argent, d'une part, comme le principal facteur du 
progrès et de la civilisation, on le condamne, d'autre part, comme l’auteur 
de tous les maux, de tous les crimes, de toutes les misères. On peut con- 
clure de ces jugements si opposés, que les hommes se sont créé, dans la 
monnaie, une institution qui, à cause de son caractère passif, se laisse 
affecter à tous les buts. 

» L'argent n'est qu'un moyen. Il peut aussi bien être employé à la 
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destination la plus utile qu'à l'usage le plus nuisible et le plus blämable. 
Ce qu'est l'argent, ce qu'il vaut, dépend absolument de la psychologie de 
celui qui le possède. 

» L'argent est, pour cette raison, un facteur irrationnel dans notre 
système économique et dont l’action se soustrait à toute prévision logique. » 


Les dangers de l'inflation et le 
retour à la monnaie saine en 
France. 


On trouvera dans l'ouvrage de YVESs-GUYOT et ARTHUR RAFFALOVICH : 
Inflalion et Défialion (Paris, Alcan, 1921, 278 p., 10 francs), un rappel des ; 
principes généraux relatifs à l'origine et à la signification de la monnaie 
avec des applications à la situation présente dans les principaux Etats. Les 
auteurs sont partisans d'une politique de déflation: 

« Il n'y à que trois issues quand un pays veut revenir à la vraie 
monnaie : 

» La voie dure qui, mène à la reprise des payements en espèces dans 
un temps plus ou moins long; 

» La banqueroute totale; 

» La dévalorisation, qui est rarement définitive et qui comporte l'affai- 
blissement de l’ancienne unité monétaire qu’on en conserve ou qu'on en 
change la dénomination. 

» La première seule convient à la France. Pour l'accomplir, il faut 
un programme de finances publiques comportant la compression des 
dépenses par la révision des attributions de l'Etat, l'équilibre budgétaire, 
la constitution d’un surplus, le remboursement de Ja dette à la Banque de 
France, le retrait et la destruction des billets, l'emploi de l’escompte et le 
payement des capitaux ce qu'ils valent. 

» Nous espérons que les faits, produits dans les pages qui précèdent, 
ont démontré les dangers de l'inflation sous toutes ses formes et que tous 
nos lecteurs comprennent nettement le caractère du vrai billet de banque 
dont l'émission est provoquée par un emprunt volontaire de particuliers 
qui donnent en échange un papier commercial, produit et endossé par eux, 
tandis que le billet de banque émis au delà de l'encaisse métallique, en 
dehors du papier commercial n'existe qu'en vertu du cours forcé qui 
l'impose comme moyen de liquidation de toutes les obligations. 

» Au lieu de représenter un emprunt contracté par des particuliers, il 
est un emprunt forcé, prélevé par le gouvernement sur tous les membres 
de la ration. 

» I] ronge la valeur du capital privé que son remboursement menace 
de dévorer. 

» De toutes les formes d'emprunts, c’est la pire. 

» Donnant une hausse factice aux prix, il frappe tous les consomma- 
teurs et augmente le prix de toute production. Il se heurte au contrôle 
externe qui s'appelle le change ef qui diminue ou annule le pouvoir 
d'achat du papier qu'il a fait émettre. 1] crée une illusion. derrière laquelle 
on peut entrevoir la menace d'une loi telle que celle du 21 mai 1797 qui 
annula tous les assignats en cours. 

» Pour ces motifs, quels que soient les embarras du gouvernement, il 
ne doit avoir en aucun cas recours à cette forme d'emprunt ef il doit 
s’efforter de faire mettre au pilon le pius tôt possible les billets non gagés 
en circulation. 

» Nous ne sommes pas alarmés par les personnes qui crient: — La 
déflation, ce serait la ruine! Leur terreur prouve qu'elles sont toujours 
imbues de la vieille foi que les signes monétaires constituent la richesse et, 
en dépit de l'exemple donné par les clearing houses, que leur quantité 
détermine le chiffre des transactions, 
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» Les étapes du crédit de la France seront les étapes de la déflation; et 
elle ne recouvrera son crédit premier que le jour où elle sera complè- 
tement libérée du pire des emprunts » (pp. 259-261). 


Un exposé du mécanisme financier 
en France : les réformes à réa- 
liser. 


GEORGES BonNNET, commissaire-adjoint du gouvernement au Conseil 
d'Etat, a écrit, en collaboration avec ROGER AUBOUIN, une étude sur Les 
Finances de la France (Paris, Payot, 1921, 384 p., 7 fr. 50), où l'on trouvera 
un exposé du mécanisme financier français (budgets et impôts), de la 
situation financière en 1921 et des moyens qu'il conviendrait d'appliquer 
pour restaurer les finances de la France. Nous détachons le passage suivant 
des conclusions de cette étude: 

« Les économies sérieuses, profondes, durables, comportent des 
réformes préalables; il en est une que nous attendons depuis longtemps 
parce qu'elle commande toutes les autres: celle des fonctions publiques. 
Nous avons 700,000 fonctionnaires publics qui arrivent à peine à vivre 
avec les maigres traitements qu'on leur alloue, et pourtant c'est près de 
5 milliards par an qui sont dépensés pour eux... 

» On nous a promis depuis si longtemps des fonctionnaires peu nom- 
breux, bien recrutés, bien rétribués, indépendants. Ne verrons-nous jamais 
réalisée cetle promesse qui allègerait si heureusement notre budget ? — 
Ce n’est pas demain. C'est aujourd’hui même qu'il y faut songer. Politique 
de réformes et politique d'économies sont liées, qu'on ne l’oublie pas! Il 
y a longtemps que Turgot a écrit: « Si l’économie n'a précédé, aucune 
réforme n'est possible. » 

» Mais la pratique même rigoureuse d’une politique d'économies ne 
permettra pas de combler le déficit, trop considérable, de nos budgets. 
Pour en assurer l'équilibre, il faudra faire appel à la Nation. Ù 

» Nous avons dit qu'il fallait en finir avec la politique des emprunts 
répétés et des émissions de papier-monnaie. Les dépenses ordinaires du 
budget doivent être couvertes par des ressources ‘annuelles et perma- 
nentes, c’est-à-dire par l'impôt. Et si, à ce point de vue, un nouvel effort 
deit être exigé du contribuable français, encore faudra-t-il, avant de le 
lui demander, assurer la rentrée des impôts existants. A quoi servirait-il 
de créer de nouvelles taxes si elles n'étaient payées que par quelques 
contribuables sans défense et inexpérimentés| 

» Mais le retour définitif à des finances normales ne peut se faire que 
par l'emploi progressif d’une monnaie saine, et en établissant dès main- 
tenant tous les comptes publics ou privés en francs-or. Il n'est pas d'autre 
moyen d'empêcher que le retour du franc au pair n'entraîne la faillite de 
l'Etat. ‘ 

» Car on aurait tort de croire qu'on peut méconnaître longtemps les 
grandes lois économiques qui dominent Je monde. Celles-ci peuvent subir, 
dans les périodes troublées, des atteintes plus ou moins graves en appa- 
rence, et les projets audacieux qui les contrarient peuvent flatter les 
esprits. Mais elles reprennent bien vite leur revanche et entraînent à 
l’abîme les peuples qui se sont flattés de les ignorer » (pp. 367-369). 


Etude historique et critique 
de la banqueroute d'Etat. 


C. A. FISCHER, a étudié la banqueroute d'Etat, au point de vue historique 
et critique, dans un ouvrage intitulé: Zur Lehre vom Stäatsbankrott 
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(Karlsruhe, Braunsche Hofbuchdruckerei, 1921, 8°, 129 p.). Il passe en 
revue la plupart des considérations théoriques émises à ce sujet depuis les 
mercantilistes et les physiocrates, jusqu'à RoscHER et ENFANTIN. A cet 
égard, l'ouvrage de Fiscaenr, très documenté, comble une lacune, car la 
matière a été rarement traitée sous cet aspect. FiscHER étudie ensuite les 
différentes formes de banqueroutes d'Etat et leurs conséquences. Il se 
déclare adversaire de cet expédient, qui lui paraît dangereux au point 
de vue économique et moral, et inefficace. En ce qui concerne particuliè- 
rement l'Allemagne FiscxErR préconise le retour à l’étalon d'or comme 
le seu] moyen de salut. 

Cette étude peut être rapprochée de celle de Maxess, dont il a été ques- 
lion ici-même (Revue, t. I, n° 2, p. 130). 


Exposé systématique du Tayloris- 
me et sa portée dans l’organisa- 
tion de l’industrie, 


A. BLANDIN, ingénieur des mines, à traduit en français, d'après la 
seconde édition américaine, l'ouvrage de H. L. GannT, Travail, Salaires. et 
Bénéfices (Paris, Payot, 1921, 2144 p., 12 fr.). Les idées de GANNT, sont 
dirigées dans le sens de celles de TAyLor sur la productivité ouvrière. Le 
problème à résoudre à l’aide de la méthode qu’on peut extraire de ces 
idées, est posé par GannT, dans les termes suivants: . 

« Ceux qui ont fait une étude, même superficielle, de la question 
commencent à se rendre compte de l'accroissement énorme que peut subir 
le rendement d'un ouvrier bien dirigé et pourvu d’un outillage convenable. 
Peu cependant sont arrivés à cette constatation d'égale importance, savoir: 
que pour maintenir d'une façon permanente cet accroissement du rende- 
ment, l'ouvrier doit recevoir une partie du bénéfice qui en résulte. 

» Pour arriver avec succès à ce taux élevé du rendement, il faut 
utiliser, toutefois, pour l'étude de chaque détail du travail, la même 
méthode scientifique et la même analyse soigneuse que le chimiste ou le 
biologiste applique dans ses recherches. Chaque fois que l’on a opéré ainsi, 
on a trouvé qu'il était possible de réduire les dépenses et en même temps 
d'augmenter les salaires, à la grande satisfaction simultanée de l'employeur 
et de l'employé. 

» La grande difficulté pour utiliser ces méthodes à la solution des 
questions ouvrières réside en ce que généralement ni l'employeur ni 
l'employé n'ont une connaissance suffisante de l'emploi de la méthode 
scientifique, soit dans l'étude des détails de travail, soit dans la détermi- 
nation des bénéfices qui peuvent en résulter. En général, ils se rallient 
malgré eux aux méthodes qui leur sont familières et ils écartent toutes les 
autres, malgré l'échec de leurs méthodes ef la réussite inespérée des 
nouvelles. Une étude scientifique des détails d'une situation, établie sans 
le secours de la science, ne manque jamais de déceler la possibilité d’'éco- 
nomies, d'améliorations et de bénéfices insoupçonnés par les deux parties. 

» Le laboratoire scientifique servant à l'étude de la matière et des 
forces était considéré à l'origine comme réservé aux institutions d’ensei- 
gnement. Récemment sa nécessité a été reconnue dans notre grande indus- 
trie, et c'est au développement des laboratoires industriels que sont dus les 
grands progrès de ces dernières années. 

» Par contre, sauf de rares exceptions, il n’a été fait aucun effort pour 
étudier d'une façon scientifique la meilleure utilisation du travail humain. 
Les données sont nombreuses sur la somme de travail de toute nature 
qu'un homme ordinaire peut fournir; mais sur ce que peut faire un homme 
spécialisé dans une catégorie de travaux, nous ne savons à peu près rien. 
Il a, toutefois, été fait un nombre suffisant d’études pour démontrer qu'un 
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homme spécialisé dans un travail déterminé, pourvu d'un outillage conve- 
nable et bien dirigé, peut faire trois fois plus de travail qu'un ouvrier 
moyen, en fournissant le même effort physique, et que, moyennant une 
rémunération suffisante, l'ouvrier moyen accomplira régulièrement sa 
nouvelle tâche. Le rendement de l’ouvrier peut être plus que triplé quand 
le travail exige de l'habileté et de la préparation (pp. 26-21). 

» Le problème est difficile, car il faut trouver un homme entraîné, eb 
l'amener ensuite à travailler à la limite de sa capacité. Les détails du 
travail doivent être préparés pour qu'il travaille avec le meilleur rende- 
ment, et le temps nécessaire à l'exécution de chaque élément du travail 
doit être mesuré à l'aide du chronomètre. 

» Au moyen de ces observations détaillées, il est possible de déterminer 
ce que peut faire chaque jour un bon ouvrier travaillant tous les jours. 

» Ensuite, il n'est pas difficile de trouver quel salaire doit être attribué 
à l'ouvrier pour que ce dernier fasse tout son possible. Gar, bien qu'il soit 
. de règle que les hommes préfèrent vendre leur temps et déterminer eux- 
mêmes la quantité de travail qu'ils veulent effectuer en ce temps, une 
grande quantité d'ouvriers consentent à exécuter une tâche raisonnable 
lxée par le patron, dans un temps que ce dernier aura également déter- 
rainé. Mais c'est à la condition qu'on leur montre le mode opératoire, qu'on 
los y entraîne peu à peu, et qu'on leur garantisse un supplément notable 
de salaire, s'ils suivent les instructions. Le salaire supplémentaire qu'il 
est nécessaire de leur accorder pour qu'ils travaillent autant qu'ils le 
peuvent, varie suivant que ce travail est plus ou moins pénible et plus ou 
moins agréable à exécuter. 1] varie de 20 à 100 % de ce qu'ils peuvent 
gagner lorsqu'ils travaillent à la journée, avec leur méthode habituelle et 
leur vitesse préférée. 

» Les frais de ces études préliminaires sont nécessairement élevés, car 
elles ne peuvent être faites que par des hommes capables qui ont reçu la 
formation spéciale nécessaire. De plus, jusqu'à maintenant, la dépense 
doit être entièrement supportée par le patron. 

» Mais, dès que les résultats de ces investigations commencent à être 
appliqués, les bénéfices en sont si grands qu'ils couvrent en peu de temps 
les frais de ces études et qu'ils permettent d’allouer aux ouvriers un notable 
supplément de salaire et de réserver à l'employeur des bénéfices 
importants. 

» Les avantages qui résullent de ces investigations sont: 

» 4° Un accroissement de la production; 

» 2° Un abaissement du prix de revient; 

» 8° Un afflux de bons ouvriers, attirés par les hauts salaires; 

» 4° Un accroissement de la qualité du produit fabriqué dû à l'emploi 
de meilleurs ouvriers et à une surveillance plus serrée » (pp. 29-30). 


C. B. THompsow, qui a écrit une préface pour ce livre, fait remarquer 
qu'il a été publié avant la guerre et que, si les données qu'il renferme 
étaient déjà précieuses alors, elles sont aujourd'hui indispensables: 

« Le livre de Gantt a été écrit avant la guerre, au bon vieux temps où 
l'on pouvait se procurer les matières premières en grande quantilé et à 
bon marché, dans un pays où le machinisme a été porté à son plus haut 
degré de perfection, où le rendement du travail de l’ouvrier était déjà 
élevé, comparativement à celui des ouvriers de la plupart des autres pays, 
et où, en mettant à part une certaine, tendance à Ja restriction organisée 
de la production, la main-d'œuvre avait un excellent esprit de coopération, 
et le travailleur manuel avait la légitime fierté d'effectuer du bon travail. 
Avec ces conditions, qui semblent aujourd'hui tenir de la légende d'un 
paradis perdu, les méthodes décrétées dans ce livre accomplirent des mer- 
veilles dans l’ordre de l'accroissement de la production et de l'amélioration 
des relations entre le travail et le capital. 


. 
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» Quiconque est au courant de l'histoire du développement du système 
Taylor aux Etats-Unis, connaît ces résultats. 

» Si ces méthodes furent avantageuses avec les conditions heureuses 
d'avant-guerre, que devons-nous penser de leur utilité et même de leur 
nécessité absolue, aujourd'hui, après ce cataclysme militaire, politique, 
économique, social, psychologique et moral? La production des matières 
premières est absolument insuffisante et le peu que l’on produit ne peut 
être transporté aux points où l'on en a le plus besoin. Une augmentation 
notable du prix de revient en est le résultat. L'outillage, qui fut très 
spécialisé pendant la guerre, ne peut être rapidement adapté aux nouveaux 
besoins du temps de paix. La construction de nouvelles machines et la 
réparation des anciennes ne peuvent suffire aux besoins actuels. La dimi- 
nution du rendement de l'ouvrier, due en partie à ce que l'habileté de ce 
dernier se ressent d'une absence de plusieurs années, et accentuée par un 
esprit d'indifférence ou d'hostilité relativement aux besoins de la société 
et à l’ancien idéal de la classe ouvrière, ne tend pas à améliorer la situation. 

» I1 semble bien évident que si, dans les conditions d’avant-guerre, le, 
système Taylor fut avantageux, avec les conditions d’après-guerre, il est 
devenu une nécessité. 

» M. Henry-Lawrencè Gantt était le plus ancien ef le plus distingué des 
collaborateurs de feu Frederick-W. Taylor, le célèbre ingénieur américain, 
dont les méthodes ont pratiquement révolutionné l'industrie. 

» M. Gantt s'associa à Taylor en 1887, à l'âge de 26 ans. Ils collaborèrent 
d'une façon continue et active jusqu'en 1904, date de la retraile de Taylor. 
Depuis cette date, jusqu'à sa mort, le 23 novembre 1919, M. Gantt exerça 
lui-même la profession d'ingénieur-conseil en matière d'organisation ef 
d'administration avec un succès éclatant. Il comptait parmi ses clients 
quelques-unes des affaires les plus importantes d'Amérique dans les indus- 
tries mécaniques et textiles. 

» Les méthodes qui, dans leur ensemble, sont connues actuellement 
sous le nom de système Taylor, ont été imaginées par un groupe d'hommes 
qui travaillaient sous l'inspiration ef la direction de Taylor. 

» Dans ce milieu où les idées étaient constamment échangées et où Von: 
discutait sans cesse les problèmes communs, il était difficile ou même 
impossible de dire quel était le véritable inventeur d'un détail où d'un 
autre. Toutefois, quelques œuvres remarquables se détachent nettement 
de l'ensemble de ces travaux. Telles sont la découverte du procédé Taylor- 
White pour le traitement des aciers rapides, l'invention des règles à calcui 
destinées à résoudre les problèmes d'usinage, le développement de méthodes 
perfectionnées de chronométrage, et les perfectionnements apportés aux 
systèmes de salaires avec prime et boni. Le nom de Gantt est intimement 
associé à deux des inventions que nous venons d'énumérer: l'invention 
des règles à calcul et le perfectionnement du système de salaire avec 
boni » (pp. 8-10). 


L’ organisation industrielle 
appliquée aux services de l'Etat. 


On trouvera dans les ARE A M of the Academy of political Science 
in the City of New-York (fascicule de juillet 1921) une série de rapports 
sur les dépenses nalionales et l'économie publique, réunis et publiés par 
F. A. CLEVELAND et S. M. Lispsay (Nationat Expenditures and Public Eco- 
nomy, New-York, Columbia University, 8°, 208 p.). Ces rapports sont classés 
en deux groupes: le premier renferme ceux qui étudient la réduction des 
budgets et les moyens de réformer l'administration; le second contient 
ceux qui examinent les économies à faire et les nouvelles dépenses pro- 
jetées. 


Parmi ces rapports, il s’en trouve un de WARREN G. HARDING, président 
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des Etais-Unis (Business in Government and the problem of governmental 
reorganization for greater efficiency) : 

« Le gouvernement, dit HARDING. est tenté, aujourd'hui, bien plus qu'il 
ne l’a jamais été, de procurer les plus grands services au plus bas prix 
possible. Mais il existe d'évidentes raisons qui rendent cette mission diffi- 
cile, car le gouvernement n’est pas dans la nécessité de faire des bénéfices 
et il n'est pas soumis aux lois de la concurrence. Or, ce sont là les garan- 
ties fondamentales de productivité et de bonne gestion dans les entreprises 
privées. Elles ne s'appliquent pas au gouvernement, et c'est pourquoi 
celui-ci devrait être placé sous la stricte autorité des méthodes en usage 
dans les affaires privées en vue de réaliser cet objet. Le gouvernement 
devrait être assez énergique, consciencieux et intelligent pour se soumettre 
de-lui-même à ces principes, quoique le caractère de souveraineté qu'il 
revêt le place au-dessus d'eux. Tous les principes, tous les moyens qui 
favorisent la productivité dans les entreprises privées devraient être adop- 
tés et appliqués pour les affaires du gouvernement... Réaliser des économies 
et introduire des principes de productivité dans le gouvernement est 
une tâche dont la difficulté est des plus grandes. Peu de personnes, au 
sein du gouvernement ou en dehors de celui-ci, ont une idée de l'extension 
prise par l'administration dans les dernières décades qui ont précédé 
la grande guerre; il y en a moins encore qui peuvent se rendre 
compte de l'allure qu'a prise ce développement depuis le début de la 
guerre. La multiplication des déparlements, bureaux, divisions et fonc- 
tions a suivi une sorte de progression géométrique dans les différentes 
tâches auxquelles onf à faire face les chefs des départements exéculifs 
qui ont la charge des problèmes de Ja reconstruction. Comme Jeur temps 
est déjà absorbé par des travaux dont l'exécution réclame plus d'heures 

| qu’il n'y en a dans la journée, ils sont mis en face de ce problème : frouver 
N les moyens de faire encore plus de besogne avec moins d'argent. 

» Heureusement, les perspectives ne sont pas aussi désespérées qu'elles 
le paraissent, car l'organisation actuelle est si mauvaise que l'application 
persistante de quelques principes élablis dans l'organisation des entre- 
prises de bon aloi, entraînera immédiatement des économies et laissera 
des ressources disponibles pour faire face à de nouvelles demandes » 
(pp. 100-104). 

À propos du sursalaire familial 
des ouvrières. 

On trouvera dans l'ouvrage de B. SEEBOHM RowNTREE et FRANK D. 
STUART : T'he responsibility of women workers for dependents (Oxford, The 
Clarendon Press, 1921, 68 p., 4 sh. 6 p.), les résultats d'une enquête 
portant sur le point de savoir si, en fixant le salaire des ouvrières, il 
convient de tenir compte éventuellement d'autres personnes qui seraient 
à leur charge. Sur les 13,637 ouvrières, étudiées dans onze villes, il y en 
a seulement 12.06 p. c. qui ont à supporter la charge d’autres personnes. 
Cette proportion tombe à 8.79 p. c., si l'on ne considère que les ouvrières 
de 18 à 25 ans. Elle monte à 49.5 p. c. pour les ouvrières de plus de 
25 ans. Dans les deux tiers des cas, c'est par suite de la mort du mari 
que les femmes ont des « dépendants » à entretenir. On pourrait remédier 
à la situalion en introduisant un système de pensions maternelles, comme 
au Danemark et aux Etats-Unis. On constate ensuite que dans 12.6 p. c. 
des cas analysés, la femme doit prendre d'autres personnes à sa charge, 
à cause de la maladie du père ou du mari. Dans 6.34 p. ce. des cas, cette 
charge provient de ce que le mari gagne un salaire insuffisant, soit que 
le taux en soit trop minime, soit que la famille soit trop nombreuse. On 
pourrait remédier à ceci en élevant le taux des allocations légales en cas 
de maladie et en accordant des avantages pécuniaires aux familles nom- 
breuses. On arriverait, par tous ces moyens, à réduire à 148 p. c. le 
nombre des ouvrières ayant des « dépendants », Ë 
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Archiv., I., Juli 1921.) 

Lansburgh, Alfred. — Das Rote und das Weisse « Weltgeld ». (Die Bank, Juli 1921} 

Englis, Karl. — Die wirtschaftliche Theorie des Geldes. (Archiv für Sozrialwissen- 
schaft und Sozialnolitik, 47., 2., 1920.) 


Palyi, Melchior. — Der Streit um die staatliche Theorie des Geldes. (Schmollers 
Jahrbuch, 45 J., 2 H., 1921.) 
Kerschagl, Richard. — Universalismus und Individualismus in der Methodik de 


Gteldtheorie. Versuch einer dogmengeschichtlichen und wirtschaftstheoretischen Kritik. 
(Jahrb. für Nationaloekon., Sept. 1921.) 
Mahlberg, Walter. — Ueber asiatische Wechselkurse. (Frankfurt, Diss, 1920.) 
, Zeiïler, Aloïs, et autres.— Die Geldentwertung als Kredit-, Kalkulations- und Besteue- 
rungsproblem. (München, Schweitzer Vg., 1921, 15 Mk.) 
Prange, Gustav. Das deutsche Kriegsnotgeld. (Gôürlitz, Verlaganstalt Gôrl. Nach- 
richten, 1921, 18 Mk.) 


Tisserand, E. — La comptabilité de la France. (Renaissance ROUE littéraire et 
artistique, 23 avril 1921.) 


Compeyrot, J. — L'économie politique et la science des impôts. (Revue de la 
semaine, 20 mai 1921.) 

Sarkar, prof. Kumar. — Public finance in ancient India. (Annals of the American 
Academy, Sept. 1921.) 

Kahn, Otto H. — Reflections of a financier : à study of economical and other 
problems. (London, Hodder & $., 1921, 10 s. 6 d. 

Williamson, K. M. — The literature on the sales tax. (Quarterly Journal of 


Economics, August 1921.) 

Adams, Thomas $. — Fundamental problems of federal income taxation. (Quarterly 
Journal of Economics, August 1921.) 

Nathan, Otto. — Grundsätzliches über die Zusammenhange zwischen Volkswirtschaft 
und Steuern. (Jahrb. für Nationaloekonomie und Stat., Juli 1921.) 

Duval, M. — Les ressources de l'Etat en péril. Réorganisons le ministère des 
finances. (Renaissance politique, littéraire et artistique, 2 avril 1921.) 

Meda. — L'’ordinamento interno del Ministero delle finanze. (Nuova Antologia, 
Agosto 1921.) 


Ivey, Paul Wesley. — Principles of marketing. (New York, Ronald Press, 1921, 3 Doll.) 
Knight, Frank Hyneman. — Risk, uncertainty and profit. (Boston, Houghton Miffin, 
, 1921, 3 Doll.) 
Price, Charles W., and others. — Wages, rortee conditions and profits. (Chicago, 
A. W. Shaw, 1920, 3 Doll.) 
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Conyngton, H. R. — Financing an enterprise; a manual of information and sug 
gestion. 3 vol. : I. The enterprise; II. The organization; III. The financing. (New York, 
Ronald, 1921, 7 Doll.) 


Trecartin, Romer $S. and others. — The way to greater production. (Chicago, 
A W. Shaw, 1920, 3 Doll.) 

Lipson, Ephraim. — Increased production. (New York, Oxford University Press, 
1921, 1 Doll.) 


Saarloos, À. E. C. — Inleiding tot de studie der fabrieksadministratie. (Wassenaar, 
Delwel, 1921, 5 Fr.) 

Varga, Eug. — Die Krise der kapitalistischen Weltwirtschaft. (Hamburg, Hoym, 
1921, 1.50 Mk.) 

Garbotz, Georges. — Vereinheïtlichung in der Industrie. Die geschichtliche Entwick- 
lung, die bisher. Ergebnisse, die techn. und wirtschaftl. Grundlagen. (Frankfurt, 
Diss, 1920.) 

Haeger, H. — Die kaufmännische Organisation in der Schwerindustrie. (Neuwied, 
Meïincke, 1921, 63 MK.) . 

Sewering, Karl. — Der Kaufmann von Heute. (Leipzig, Weimann, 1921, 290 Mk.) 

Commons, John Rogers and others. — Industrial government. (New York, Macmillan, 
1921, 3 Doll.) 

Muir, Ralsy. — Liberalism and industry; towards a letter social order. (Boston, 
Houghton Mifflin, 1921, 1.75 Doll.) 

Woolf, Leonard Sidney. — The control of industry by the peonle thru the co-ope- 
rative movement. (New York, Co-operative League of America, 1920, 10 C.) 

Commons, John R. — Industrial government. (London, Macmillan, 1921, 17 8.) 

Zimmermann, W. — Kapitalprofit und Lohn in der Industrie, insbesondere Belgiens 
(Sozialè Praæis, 7. Sept. 1921.) 

Meyenberg, Friedrich. — Zur Kritik des Taylorsystems. (Technik und Wirtschaft, 
Juli 1921.) 

Barone, E.— Les syndicats (cartels et trusts). (Revue de Métaphysique et de Morale, 
avril-juin 1921.) 

Lelainville, J. — L'évolution de la sidérurgie française de 1864 à 1914. (Géographie, 
mai 1921.) 


Zimmermann, Alfr. — Deutschlands Handelspolitische Lage nach dem Versailler Ver- 
trage. (Berlin, Simien, 1921, 4 Mk.) 

Williams, John H. — The balance of international payments of the United States 
for the vear 1920 with a statement of the aggregate balance 1 July 1914-31 Decem- 
ber 1920. (Review of Economic Statistics (suppl), 1 June 1921.) 

Maiïngie, Louis. — Le problème du commerce extérieur de la Belgique. (Revue 
économique internationale, sept. 1921.) 

Van Iseghem, L. — Le « Dumping » et les mesures prises ou préconisées pour en 
combattre les effets. (Revue économique internationale, sept. 1921.) 

Thomas G. H. — Two years of commercial flying. (Nineteenth Century, Sept. 1921.) 


Peake, E. G. — On the Prices of Commodities. (Bankers Magazine, Sept. 1921.) 

Young, Allyn A. — The measurement of changes of the general price level. (Quar- 
terly Journal of Economics, August 1921.) 

Moore, Henry Ludwell. — Generating cycles reflected in a century of prices. 
(Quarterly Journal of Economics, August 1921.) 

Commission centrale d’études relatives au coût de la vie (instituée par le décret 
du 19 février 1920). Compte rendu des travaux au cours de l’année 1920. (Paris, Imp. 
nationale, 1921.) 

Loret, J. — Les prix et la théorie générale de l’équilibre. (Revue de métaphysique 
et de morale, avril-juin 1921.) 


Boyle, James E. — Agricultural economics. (London, Lippincott, 1921, 12 8. 6 d.) 
Wrightson, John, and Newsham, J. C. — Agriculture,- theoretical and practical. 
(London, Grosby, Lockwood, 1921, 12 8. 6 d.) 
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Putnam, George E. — Recent developments in the Federal Farm Loan. (American 
Economic Review, Sept. 1921.) ! 

Auge-Laribe. — Le rôle de la terre et des forces naturelles dans l’économie moderne. 
(Revue de metaphysique et de morale, avril-juin 1921.) 


Ayre, Wilfred. — Organisation for ship production. (London, Spon, 1921, 4 8.) 

Becker, Alfons. — Die Geschichte des Reïichseisenbahngedankens. (M. Gladbach, 
Volksvereins-Vg., 1921, 4.50 Mk.) 

Groener, Wilhelm. — Die Eisenbahn als Faktor der Politik. (Stuttgart, Enke, 1921, 
3.60 Mk.) 

Hippeau, E. — Les grandes routes de l’Asie centrale. (Asie française, avril 1921.) 

Michelson, À. — L'Amérique contre l'Angleterre. La rivalité entre les marines 
marchandes de l’Angleterre et des Etats-Unis. (Bibliothèque universelle et Revue suisse, 
juin 1921.) 


Jones, H. L., and Sherrat, ©. — A history of the British colonies. (London, 
University Tutorial Press, 1921, 3 8. 6 d. 

Vaillat, L. — Le réveil du nationalisme hindou : le message de Tagore. (Revue 
hebdomadaire, 16 avril 1921.) 

De Jonghe, E. — A propos de la politique indigène. Le respect de la coutume. 
(Congo, mai 1921.) r 

Franck, Louis. — La politique indigène, le service territorial et les chefferies. 
(Congo, février 1921.) 

Le Grand, L. — La dépopulation du Congo belge et les recensements de 1917. 
(Congo, février 1921.) 

Varebeke, F, Janssens de. — Le régime de la main-d'œuvre au Katanga. (Congo, 
juillet 1921.) 

Schnee, Heinrich. — Braucht Deutschland Kolonien? (Leipzig, Quelle und Meyer, 
1921, 4 Mk.) 

Hofstetter, Johanna. — Kolonisation des britischen Protektorates Uganda. (Bern, 
Rutishauser, 1921.) 

Kielstra, J. C. — Die holländischen Kolonien und der Freihandel. (Weltwirtsch. 
Archiv., 1. Juli 1921.) ; 


Colby, Charles C. — Source book for the economic geography of North America. 
(Chicago. University of Chicago Press, 1921, 4 Doll.) 

Riordan, E. J. — Modern Irish trade and industry. (New York, Dutton, 1921, 3 Doll.) 

Wagel, $S. R. — Great Britain’s control of international markets. (Annals of the 
American Academy, Sept. 1921.) 

Gilbert, C. G., and Pogue, J. E. — America’s power ressources. The economic signi- 
ficance of coal, oil and water power. (New York, Century, 1921, 2.50 Doll.) 

Spargo, John. — The problem of trading with soviet Russia, (New York, Russian 
Information Bureau, 1921, 25 C.) 

Knowles, Lilian Ch. A. Tomm. — The industrial and commercial revolutions in 
Great Britain during the XIXth century. (New York, Dutton, 1921, 2.50 Doll.) 

Burch, Henry R. — American economic life. (London, Macmiïllan, 1921, 9 8.) 

Die Abhängigkeit des englischen Volkswohlstandes von Handel und Wobhlfahrt 
Deutschlands. (Deutsche Handelswarte, 1921, nr 5.) 

Février, J. C. — La crise économique à travers les grands pays industriels. (Revue 
de la Semaine, 24 juin 1921.) 


Démographie. 


Un nouveau traité de démographie. 


E. PAssADoRo publie dans la collection des « Manuels Hoepli » un traité 
de démagogie : Demografia : Propedeutica allo studio delle Scienze sociali 
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(Milanc, Hoepli, 19214, 427 p. 16 lire). Il renferme, suivant la concep- 
tion classique, des chapitres sur la population au point de vue statique, — 
la distribution de la population, — Ja population d'après les caractères 
anthropologiques, le langage, la nationalité, le lieu d'origine, — la consti- 
tution biologique de la population, la composition de la population selon 
les conditions sociales individuelles, — la vie économique, — la population 
au point de vue dynamique, — la nuptialité, — la fécondité et la natalité, — 
la morbidité et la mortalité, — la durée de la vie, — les migrations internes, 
— l'urbanisme, — l’émigration externe, — Ja pathologie du corps social, — 
la population et les subsistances, — l'histoire de la. démographie. 


Le mouvement de la population 
en Belgique de 1901 à 1910. 


CAMILLE JACQUART, qui a étudié le Mouvement de la population et de 
l’état civi en Belgique pour les années 1901 à 1910 avec des aperçus rétro- 
spectifs (Bruxelles, Hayez, 1924, 4°, 170 p., diagr. et cartes), résume, dans 
les propositions suivantes, les principales constatations qu'il à faites au 
cours de son travail, en les rattachant aux constatations faites pour les 
périodes antérieures: 

« 4° Que la fréquence des mariages, après être restée longtemps station- 
naire, a commencé à se relever vers 1887 et a augmenté dans la dernière 
période quinquennale du XIX® siècle au point que cette époque présente un 
taux de nuptialité inconnu jusqu'alors. Toutefois, depuis 1907, la fréquence 
relative des mariages a baissé (pour les raisons que l’auteur a indiquées 
au chapitre de la nuptialité) ; 

» 2° Que la natalité a constamment diminué depuis 1880 jusqu’en 1910 
et que cette régression s’est accentuée à partir de 1905: 

» 3° Que la mortalité a baissé pendant toute Ja période. 

» Parmi les constatations faites dans les chapitres précédents, rappe- 
lons les suivantes qui semblent mériter une attention spéciale: 

» 4° La réduction de l'excédent des naissances sur les décès ou du croît 
physiologique de la population pendant les années 1901 à 1910; 

» 2° La diminution de la natalité dans les provinces de langue wallonne 
et dans les villes, qui s’est aggravée: la diminution de la natalité a com- 
mencé à envahir les provinces flamandes, sauf le Limbourg, peut-être à 
cause de l’affaiblissement de la nuptialité. 

» Le taux élevé de la morti-natalité dans certaines provinces wallonnes 
et notamment dans quelques arrondissements industriels du Hainaut, qui 
se maintient; | 

4° Le taux de mortalité infantile, qui a baissé dans toutes les parties 
du pays pendant la dernière période décennale; la mortalité infantile dans 
les Flandres et notamment Ja Flandre maritime est toujours anormalement 
élevée » (p. 138). 


Œvolution de la philanthropie 
dans le sens des « œuvres sociales ». 


L'expression « œuvres sociales », écrit JESsE FREDERICK STEINER, dañs 
son étude intitulée: Education for social work (The University of Chicago 
Press, 1921, 99 p.), qui désigne aujourd'hui un grand nombre d'activités 
spécialisées dans le domaine de l'amélioration du bien-être général, n’était 
pas d’un usage aussi étendu au début du siècle. Il y a trente ans, on se 
servait plus volontiers des termes « philanthropie », « assistance », etc. 
Miss Mary Richmond, qui se fit en 1897 l’apôtre d'un enseignement social 
professionnel, réclamait l'établissement d'une école de « philanthropie 
appliquée ». Les cours organisés à New-York l’année suivante furent incor- 
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porés par la suite dans l’« Ecole de philanthropie de New-York », appel- 
lation que cette école conserva jusqu’en ces derniers temps. Elle s'appelle 
aujourd'hui « Ecole des œuvres sociales » (New-York Schoot of Social 
Work). Les hommes d'œuvres de la première période s’adressaient davan- 
tage aux victimes individuelles de l’organisation sociale, mais comme ils 
s'intéressaient à ces déshérités d'une facon scientifique, leur “attention 
devait être attirée à la fin sur les causes générales qui provoquent la 
_ déchéance de certaines créatures humaines et qui rendent si difficile Ja 
tâche de l'assistance. Ils se tournèrent dès lors vers le côté préventif des 
œuvres sociales: la législation sociale, l'amélioration des conditions indus- 
trielles et démographiques. De leurs rangs sortirent les hommes d'œuvres 
qui devaient s'attaquer à la réforme du milieu plutôt qu'à l'assistance des 
individus. C’est à eux qu’on doit les enquêtes de tout genre sur les condi- 
tions de vie de la population, sur les moyens à employer pour améliorer 
ces conditions, pour réglementer le travail des enfants, etc. Cette transfor- 
mation de l’activité philanthropique devait avoir pour effet de rapprocher 
les œuvres d’autres domaines d'activité sociale. Elle les spécialisait davan- 
tage, de telle sorte qu'aujourd'hui la pratique de ces œuvres exige de Jeurs 
adeptes des connaissances particulières, dont on peut dresser un pro- 
gramme, et c'est précisément à l'élaboration critique de ce programme 
qu'est consacrée l’étude deJEssE F. STEINER, 


Une histoire de la prostitution. 


La société d'édition « The medical publishing C° » de New-York (15 Ann 
street) publie une nouvelle édition de l'ouvrage du Dr W. W. SANGER: 
The history of prostitution, its extent, causes and effects throughout the 
world (8°, 709 p., 1921). La première édition date de 1897 et il ne semble 
pas que des changements y aient été apportés par la présente. Tous les 
pays sont passés en revue, mais l’auteur attache une attention particulière 
aux conditions existantes dans la ville de New-York. 
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Droit. 


L'évolution du droit en Grèce dans 
ses rapports avec la religion et 
la Cité. 


« Le processus de la transformation que subit l’idée juridique dans la 
conscience grecque, écrit Vicror EHRENBERG dans son livre : Die Rechtsidee 
im frühen Griechentum (Leipzig, S. Hirzel, 1924, 450 p., &, 25 mark), a ses 
origines dans la Religion et aboutit à la Morale. On est tenté de le caracté- 
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riser comme une lente évolution vers une conception civile. Mais si l’on 
compare le chemin que suit l'autorité législative, l'Etat, à celui qui con- 
duit de la primauté religieuse de Mycènes à la Polis, on est amené à 
délaisser ce point de vue. Car la Polis n'est pas seulement sous la domi- 
nation du WNomos, elle est aussi assujettie à la Divinité, elle renferme 
la communauté politique et cultuelle. Sans doute, l'attitude des citoyens 
de la Polis vis-à-vis de l'idée du droit montre que le lien politique 
l'a emporté sur le lien du culte... En fait, une séparation des deux domaines 
est impossible; partout où règne le droit de la Cité, règne aussi Ja religion 
de la Cité. Ainsi le Nomos, la Loi donnée autrefois par les hommes, devient 
à son tour une Divinité et, aux yeux des Grecs, ce caractère divin subsiste, 
alors même qu'ils ne croient plus guère au dieu qui habite l'acropole de leur : 
Cité. 

» C'est au moment où la Cité se fait un rempart de la Loi qu’elle se 
montre dans la pleine lumière de l’histoire, c'est alors que nous sommes au 
premier grand tournant de l'histoire grecque. A Marathon et à Salamine, 
la Cité remplit son rôle historique mondial, mais elle commence en même 
temps à creuser sa tombe. A côté des trois cents qui meurent « fidèles à 
la Loi », à côté d'Aristide « le Juste », apparaissent les grandes figures de 
Thémistocle et de Pausanias. Dans la tempête de la guerre des Perses 
commencent à se désagréger les liens qui enserraient l'ennemi, celui qui 
doit devenir plus dangereux pour la Cité que le Grand Roi, celui qui se 
présente comme l'adversaire du Nomos: l’homme, l’individu libéré. » 

Le premier chapitre du livre d'EHRENBERG est intitulé Thémis et embrasse 
l'étude dé la religion grecque dans ses rapports avec les origines du droit; 
(Homère, Hésiode, Thémis et la destinée de la notion que cette Divinité 
implique; le second chapitre, intitulé Diké, montre également l’évolution 
des éléments dont cette autre Divinité est dépositaire (Homère, Hésiode, 
Solon, Anaximandre, Théognis); le troisième chapitre est consacré à 
l'étude de la loi positive et. des rapports entre les notions de Thesmos et de 
Nomos; le quatrième et dernier chapitre suit l'évolution de l’idée du droit 
. dans le développement de la Cité. 


: 


Les procédés d'élaboration de la 
technique du droit. 


Le tome III de l'ouvrage de Francois GENY : Science et technique en 
droit privé positif (Paris, Tenin, 1921, in-8°, 522 p.) renferme une étude de 
l'élaboration technique du droit positif et notamment un aperçu des prin- 
cipaux procédés de la technique juridique. A cette occasion, GENY expose 
les procédés intellectuels de la technique du droit, les présomptions (de 
droit) et les fictions envisagées comme moyens de la technique juridique, 
le langage (mots et phrases) comme instrument de la technique juridique; 
enfin, il décrit la combinaison et la mise en œuvre des procédés princi-. 
paux de la technique juridique. 

A propos de la notion même de la technique juridique, GENY observe 
que dans toute les institutions sociales, il y a une matière consistant, outre 
les réalités physiques, psychologiques, sociologiques, en des directions 
économiques où morales, aptes à suggérer les préceptes du règlement de 
ces réalités. 

« Nous envisageons la forme, écrit GENY, sous l'angle pleinement 
philesophique, pour marquer la modification d'une matière, suivant une 
idée directrice, un but, qui en fasse une entité distincte et ‘spécifique. Et 
nous observons qué”le droit représente assez exactement la forme, ainsi 
comprise, venant, en quelque sorte, mouler la matière sociale. 

» Si maintenant, nous considérons que la matière des ‘institutions 
_ sociales se confond avec ce que nous avons appelé le donné de l'ordre 
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juridique, et où nous avons trouvé l'objet d'une élaboration proprement 
scientifique du droit, il reste que la forme consiste en l'œuvre artificielle, 
par laquelle le juriste doive s'efforcer de modeler ce que lui offre le 
monde, en vue de réaliser pratiquement et par le menu, les exigences, 
un peu thécriques et générales, issues du donné. A cela tend précisément 
la technique, affaire de volonté plus que d'intelligence, qui se spécifie par 
son caractère constructif, visant à choisir et à organiser, comme des 
sortes de « trucs », les moyens les plus aptes à atteindre les fins suprêmes 
du droit. 

» Qu'il y ait dans l'ensemble des organisations sociales, un élément 
de ce genre, et que cet élément soit la marque du « juridisme », c'est ce 
due nous fait apercevoir, un simple regard, jeté sur les institutions que 
nous considérons comme les expressions les plus nettes du droit vivant. 
La constitution juridique de l'Etat n'est pas autre chose qu'un ensemble 
de conventions et d'artifices, tendant à construire fortement sur l'entité 
naturelle « nation », les données les plus simples, qui sont à la base de 
la vie sociale de l'humanité. La loi écrite qu’on a qualifiée « le verbe 
parfait du droit », qu'est-ce autre chose qu'un procédé imaginé et perfec- 
tionné par l’ingéniosité de l'homme, pour fixer des règles, de leur nature 
flottantes, équivoques et incertaines? À un degré moindre, le même trait 
se retrouve dans la coutume, l'autorité; bref, en tout ce qu'on peut appe- 
ler les sources formelles du droit. Et, si nous descendons au travail propre 
du juriste, réceptif ou productif, il n'importe; toujours nous observons 
qu’il consiste à couler quelques préceptes naturels dans un monde arli- 
ficiel qui les informe en vue d'une adaptation à la vie. 

» D'après cela, la technique juridique me paraitrait représenter le 
côté artificiel de l'édifice du droit, ce qui est proprement construit, par 
opposition à ce qui en est donné. Il y a bien là quelque chose de spécifique 
au droit, — bien qu’on en rencontre l’analogue ailleurs, — en ce que la 
construction juridique doit être dirigée en vue d'un but propre, le maintien 
de l'ordre dans la société. Et l'élément ainsi déterminé mérite d'être 


envisagé à part, parce que, dépendant essentiellement de la volonté, il : 
comporle plus d'effort personnel, plus de perfectionnement continu et : 


progressif, que le « donné » qui s'impose à nous et ne demande qu'à être 
reconnu » (pp. 17-19). 

L'auteur décrit ensuite les procédés de la technique du droit et aboutit 
aux conclusions suivantes: 

« En définitive, — et sans méconnaître leur enchevêtrement inéluctable, 
mais en cherchant à démêler les tendances divergentes de leurs rôles 
respectifs, — nous proposerions de discerner, en quatre groupes prinei- 
paux, les divers procédés de la technique du droit, qu'une analyse minu- 
tieuse risquerait de multiplier à l'infini: 

» À. Les procédés matériels ou plastiques, reposant sur les formes et 
les catégories. 

» B. Les procédés intellectuels, qui convergent tous autour de la 
construction juridique. 

» C. Le langage, considéré comme expression obligée de toute pensée. 

» D. Les sources formelles, où s'extériorise une volonté, ayant qualité 
pour poser la règle de droit. 

» Getle division condensée une fois admise, — du moins à titre pro- 
visoire et en vue du but actuellement poursuivi, — il ne sera pas malaisé 
de faire entendre comment le jeu des divers procédés se peut conduire 
parallèlement, souvent même s'agencer d'accord ou se comhiner, sans 
qu'il en résulie de heurt insurmemabie, mais de façon, au contraire, à 
coopérer efficacement à l'objectif propre de la technique juridique. 

» À cet effet, il convient, tout d'abord, d'observer que les procédés 
matériels ou plastiques se meuvent dans un plan tout différent de celui 
des procédés intellectuels, de telle sorte qu'ils s'appliquent, quand il y à 
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lieu, distinetement les uns des autres, et ne sauraient, à proprement 
parler se rencontrer. 

» Les premiers, en effet, tendent à marquer de l'estampille juridique 
certains actes, faits ou situations, en ne les reconnaissant comme dignes 
d'effeits de droits, que moyennant un revêtement extérieur déterminé 
(formalisme), ou bien, à défaut, ou dans l'insuffisance de celui-ci, en 
leur imposant des conditions intrinsèques, constitutives de cadres qui leur 
assignent impérieusement une configuration précise (catégories juri- 
diques). Pareïls procédés, d’ailleurs, n'apparaissent pas toujours dans 
leur plein épanouissement. Et, le droit moderne s'abstient souvent d'y 
recourir, ou, du moins, n'en fait qu'un usage restreint, maintenant pure- 
menf ej simplement les principes généraux de « spiritualisme du droit » 
de liberté des actes juridiques, voire de neutralité des faits quelconques; 
d'où il résulte, que faute d'exigences plastiques, toujours quelque peu 
exceptionnelles, les règles de droit saisissent, dans leur consistance origi- 
naire, les circonstances de la vie sociale, qui, par leur contenu, soulèvent 
une question de justice. Aussi bien, arrive-t-on par ce moyen, à constituer 
le substratum matériel, capable d'entraîner la sanction coërcitive, signe 
caractéristique du droit positif. 

» Mais, quelque part qui soit faite à cet élément primordial de la 
reconnaissance juridique, c'est en le supposant établi en vue d'en faciliter 
le jeu, qu'interviennent les procédés intelleetuels de la construction de 
droit, tous basés sur la représentation par concepts. Conceptions simples, 
fictions légales, présomptions de droit, visant toutes, d’une façon générale, 
à adapter les règles à la vie par un effort de pensée, qui réduit ou déforme 
les éléments substantiels du droit, toutes supposent ces éléments préétablis 
avec la plasticité plus ou moins accentuée qui, seule, les rend saisissables 
à l'esprit. C'est dire que la procédure intellectuelle n’est que secondaire 
dans l’ensemble de l'élaboration technique du droit positif. Elle se super- 
pose, s'il y a lieu, aux éléments primordiaux de la règle; et obligée de 
les prendre comme bases, elle ne saurait entrer en conflit avec eux. Entre 
les multiples procédés qui la constituent, le choix se fait selon les 
circonstances, et en tenant compte de leur nature respective, ainsi que 
nous l'avons constaté précédemment, en étudiant avec quelques détails 
les présomptions et les fictions de droit. De ce chef, encore, aucun conflit 
d'ordre général n'apparaît possible, qui commandât des directions précises. 

» D'un autre côté, les ressources du langage, dont nous avons constaté 
limportance pour l’affermissement d'une sérieuse technique du droit, 
viennent, elles-mêmes, se plaquer sur les constructions précédentes, et ne 
font guère que revêtir les concepts d'une armature ferme, presque hiéra- 
tique, résistance à la dénaturation et à la déformation. Pas plus de diff- 
cultés, dès lors, pour les accorder avec les autres procédés techniques, 
dont elles forment le complément nécessaire. 

» Restent seulement les sources formelles du droit positif, qui, envi- 
sagées comme instruments techniques, et exprimant le contenu d'une 
volonté, quelque peu arbitraire, n'iront pas, parfois, sans contredire les 
autres moyens, en plus étroite dépendance de la réalité. Assurément, par 
cela même qu’elles n'ont d'autre but que d'imprimer un sceau officiel et 
catégorique à la règle de droit elle-même, les sources formelles dont la 
loi écrite reste le type achevé — doivent, elles aussi, s'inspirer des 
exigences supérieures de la « technique juridique fondamentale » et 
consacrér les formes ou d'autres éléments plastiques du droit, en usant 
des concepts nécessaires et employant une langue nettement définie. Il 
n’en est pas moins vrai, qu’une fois portée, et quelle que soit sa perfection 
technique, la loi écrite — dont se rapprocherait aisément la coutume — 
joue le rôle d’un élément distinct, ayant sa valeur propre, et qui pourrait, 
en fait, se trouver inférieure, du point de vue technique à la règle libre- 
ment conçue par l'interprète. Ici donc, se laisse entrevoir la possibilité 
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d'un conflit entre la technique libre et la technique incluse dans les for- 
mules légales (ou coutumières). Mais il ne paraît pas douteux que, s'il 
se rencontre, semblable conflit doive être tranché dans le sens de la 
prépondérance de la source formelle, celle-ci fût-elle jugée fort au-dessous 
des exigences d'une technique indépendante. Cette solution s'impose, de 
quelque façon que l'on veuille trancher le conflit, d'ordre différent, qui 
se peut offrir entre la loi écrite et les données du juste objectif. Ici, pre- 
nant la loi simplement comme instrument technique, nous disons qu'’in- 
contestablement elle absorbe et domine, au besoin, dans la mesure des 
prescriptions qu'elle édicte, tous les autres moyens techniques avec lesquels 
elle se trouverait en concours. La raison en est que la loi écrite nous 
présente, de soi, le procédé technique le plus parfait, celui qui, répondant 
le mieux aux exigences profondes de la « technique fondamentale » 
précision, fermeté, sûreté, et qui, n'ayant, en réalité, d'autre destination 
que celle de fixer les incertitudes de la vie sociale, concentre en lui toute 
la puissance de la technique elle-même, et s'impose, à ce titre, en dépit 
des contradictions et obstacles éventuels. La portée des autres moyens 
reste toujours plus où moins sujette à discussion et à doute. Mais la loi 
écrite, une fois édictée, ne laisse prise, techniquement parlant, à aucune 
hésitation sur les points qu'elle règle. Et il en serait de même de la cou- 
tume, quand elle offre, elle aussi, les caractères d’une source formelle 
techniquement organisée, sauf à trancher, s'il y a lieu, un autre conflit 
possible entre la loi et la coutume, d'après les signes de préférence qui 
assurent une primauté éventuelle à la loi écrite » (pp. 497-501). 


L'élaboration technique joue un rôle prépondérant « dans la trame 
subtile et complexe, des institutions du droit positif »: 


« Ce qui est proprement l’objet de constatation scientifique ou de 
suggestion sentimentale inéluctable demeure, pour le jurisconsulte, appelé 
à trancher les conflits d'intérêts entre les hommes, extrêmement rudimen- 
taire et, à vrai dire, presque infime. Maïs, au regard de cette indigence 
du « donné », quelle n'est pas la richesse du « construit »? En toute 
théorie de droit positif, on observe la part considérable, ouverte à l’activité 
de l'homme, s'exerçant sur un maigre noyau de droit naturel, pour l'in- 
former par une plastique appropriée, en affiner les concepts au moyen 
d'efforts incessants de l'esprit, l'assouplir et le fixer par le langage; bref, 
le modeler suivant les exigences de la vie et de façon à l'adapter pleine- 
ment aux faits multiples et changeants qui composent toute l'existence 
de l'homme en société. A cela se marque le degré relatif de perfection 
des actions individuelles dans la facon de traiter les problèmes de droit. 
Et, sans parler des valeurs variables, que s'attribuent aïnsi, avec leurs 
autorités respectives, la législation et la jurisprudence, c'est par la virtuo- 


silé qu’il, y déploient, que des auteurs, tels qu'Aubry et Rau, par exemple, . 


conquièrent, dans la doctrine, une supériorité incontestable.. 


» Mais, en même temps, les applications parcourues, dont on ampli- 
ferait aisément le nombre et la portée, nous montrent le « construit » 
irtimement mêlé au « donné » dans le plezus des idées et des raisonne- 
ments qui pénètrent toute cette mise en œuvre et représentent comme 
l'ossature de la méthode juridique. En dépit de l'analyse, à laquelle on 
s'efforce de le soumettre, le droit reste homogène par la vertu même de 
la puissance mystérieuse, qui unit constamment les éléments, issus de la 
nature des choses, aux inventions et constructions, dénotant la part 
d'artifice due aux efforts propres de l'homme, qui cherche à réaliser 
pleinement la justice » (pp. 520-521). 
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La théorie de l'abus du droit dans 
ses rapports avec celle de l’acte 
illicite. 

Dans le premier chapitre de son Essai sur la théorie de l'abus du droit 
dans ses rapports avec la responsabilité pour actes illicites (Lausanne, 
Pache, 1920, 315 p., 8°),ANDRÉ PERROGHET montre l'écart qui se produit, à 
certains moments, entre le droit positif, écrit ou coutumier, ef ce qu'on 
peut appeler le droit vrai (expression exacte du droit positif qui satisfait 
en toute circonstance au but final du droit : organiser la vie sociale) : 

« Le droit positif, pour atteindre son but, qui est de fournir à la 
masse des individus les moyens de bien se conduire socialement, doit étre 
enserré nécessairement dans des formules aussi précises. que possible et 
susceptibles d'être interprétées par tout homme d'intelligence moyenne. 

» Il résulte de ce caractère formel qu'un désaccord apparent se 
produit infailliblement, tôt au tard, entre le droit formulé et les besoins 
individuels ou sociaux qu'il est appelé à régler. Or, tandis que le droit 
positif formulé ne peut être modifié que par une revision de la loi, le 
droit vrai, lui, s'inspirant seulement du désir d'atteindre le but d'harmonie 
et d'organisation sociale qui lui incombe, évolue au fur et à mesure que 
se transforment les conditions de vie. Il n'est pas sans intérêt de constater 
que la philosophie juridique s’est occupée dès longtemps d'obvier à ce 
désaccord; elle a imaginé une doctrine qui s'inspire des principes du 
droit vrai, et qui cherche à élaborer des règles générales susceptibles de 
s'adapter à la nature humaine dans toutes ses variations; c’est ce qu’on 
a appelé le droit naturel au sens restreint de ce terme, ou aussi le droit 
idéal. Mais dans la pratique, faute de sanction, ce droit n’a joué aucun rôle. 

» Aussi bien est-ce la jurisprudence qui, pendant plusieurs siècles, 
s'est chargée de remédier au désaccord entre droit vrai et droit formulé, 
pour éviter de consacrer des injustices et de sanctionner les abus de 
droit que l'application Stricte de la loi paraissait légitimer. Dès l'antiquité, 
nous voyons apparaître dans la doctrine juridique et dans les lois, une 
série d'expressions dénotant que l’on se rendait compte de l'insuffisance 
du droit formulé à régler tous les conflits, et aussi, dans beaucoup de 
cas, de son impuissance à résoudre certaines situations. Déjà le droit 
romain de Justinien connaissait les notions de bona fides dans l'exécution 
et l'interprétation des contrats. Il disait aussi que certains litiges doivent 
être réglés ex bono et aequo. S'il affirmait le principe général: qui suo jure 
utitur neminem laedit, il énonçait aussi un adoucissement à ce principe en 
disant: Summum jus summa injuria. 

» C'est au XIX° siècle surtout, que la jurisprudence s'emploie d’une 
façon active à corriger le droit formulé, là où il ne répond plus aux 
exigences de la vie sociale. Mais parallèlement à ce travail, surtout très 
considérable en France, où le Code civil n'avait pu tenir compte encore 
d'une foule d'éléments nouveaux, introduits par l’organisation moderne 
de la vie, le législateur intervient à son tour. Sentant que la réalité, variée 
et multiple, échapperait toujours à la fixité des formules, et pour per- 
mettre au juge, dans sa recherche de la justice, d'appuyer ses décisions 
sur un texte de loi, il a inscrit dans les codes. une série de dispositions 
générales, qui toutes visent à ce but : combler le fossé qui sépare le 
droit formulé du droit vrai, non pas par des règles précises et caswistiques, 
mais par des dispositions d'ordre général. On voit donc apparaître, en 
toujours plus grand nombre, des expressions telles que la bonne foi, les 
justes motifs, l'appréciation du juge, les circonstances. Le législateur va 
même plus loin, et, remédiant définitivement à ce désaccord, il inscrit en 
Suisse, pour la première fois, au frontispice d'un code, ces deux formules 
dont les conséquences sont immenses : « A défaut d'une disposition 
légale applicable, le juge prononce selon le droit coutumier et, à défaut 
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d'une coutume, selon les règles qu'il établirait s'il avait à faire acte de 
législateur. — Il s'inspire des solutions consacrées par la doctrine et la 
jurisprudence » (art. 1, al. 2 et art. 3, CCS.), et : « Chacun est tenu d'exercer 
ses droits et d'exécuter ses obligations selon les règles de la bonne foi. — 
L'abus manifeste d’un droit n’est pas protégé par la loi » (art. 2 CCS.). 

D'emblée, nous constations que ces deux dispositions essentielles de 
notre loi ont précisément pour but de remédier d'une façon générale aux 
deux formes caractéristiques du désaccord signalé plus haut : d’une part, 
l'impossibilité pour le législateur de prévoir tous les cas de litige, d'où 
le besoin de compléter le droit in casu (art. I, al: 2 et 3 CCS), d'autre 
part, la nécessité de donner une solution juste aux situations nouvelles 
créées par les modifications de l'élat social et d'éviter une application 
trop stricte des dispositions légales qui favoriserait linjustice (art. 2, 
GCS.) (pp. 35-37). 


PerrocxeT étudie l’état actuel de la théorie de l'abus du droit dans 
la doctrine et les différentes législations. Il termine par un essai d'une 
théorie générale de l'abus du droit en droit suisse, et un essai d'applica- 
tion de cette théorie aux conflits du travail. 

« La nature même du problème de l'abus du droit, écrit-il, emporte 
ce résultat, signalé déjà à diverses reprises, que c'est dans les domaines 
où l'évolution économique et sociale a été le plus marquée au cours du 
dernier siècle, qu’apparaissent aussi les cas les plus fréquents d'appli- 
cation de notre théorie. L'abus est l'indice d'un désaccord entre le droit 
formulé et le droit vrai : c'est donc tout naturellement là où les mœurs et 
l'organisation sociale se transforment rapidement, que le droit formulé 
perd pour ainsi dire pied et devient inopérant. Aucun domaine de la vie 
sociale n’a subi depuis cent ans une évolution aussi complète et aussi 
constante que celui des conditions du travail et de l'organisation de la 
vie industrielle et économique. I suffira de rappeler que la Révoiution a 
sapé par la base l’ancien régime des corporations et a proclamé la charte 
des libertés individuelles, comprenant entre autres la liberté du travail, 
du commerce et de l’industrie, et de mettre en regard de cette organi- 
sation purement individualiste le système syndicaliste et protectionniste. 
I1 devait en résulter nécessairement que les Jois formulées, ne pouvant 
suivre ce mouvement d'évolution, se révélaient à chaque instant insuffi- 
samment adaptées aux besoins de la société, exprimés juridiquement par 
le droit vrai. Faute de disposilions formelles réglant d’une manière géné- 
rale les conflits des droits individuels entre eux, les abus de droit, qui 
côtoient la ligne séparant la légalité de l'illégalité, étaient inévitables. 
L'histoire de ce que nous appelons les conflits du travail est, au cours du 
xix° siècle, une illustration merveilleuse de notre théorie de l'abus du 
droit et un champ d'application immense, où la doctrine et la jurisprudence 
ont longtemps erré, et errent encore comme dans un maquis et sans par-. 
venir à en sortir. 

» L'étude de la théorie de l'abus du droit dans ses applications aux 
conflits du travail constituerait une œuvre passionnante, mais d'une telle 
envergure qu'elle emplirait aisément des volumes ef serait le travail de 
plusieurs années » (pp. 287-288). 


D'autre part, quel sera le critère de l'abus du droit. Cette notion juri- 
dique ne peut rester confuse sous peine d'être stérile. Aussi PERROCHET 
s'efforce-t-il de rechercher un critère objectif de l'abus: « Depuis longtemps, 
fait-il remarquer, en matière d'acte illicite proprement dit, on apprécie la 
faute non pas subjectivement, mais objectivement. I] faut qu'il en soit de. 
même ici; il le faut d'autant plus que, pour nous, l'abus est une faute et 
constitue un acte illicite. En effet, un acte contraire au but social du droit 
viole la loi elle-même. La ligne qui sépare ce qui est permis de ce qui est 
défendu, est une ligne continue. L'exercice d'un droit doit toujours pouvoir 
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être placé en deça de cette ligne. Le droit subjectif ou son exercice ne 
peuvent jamais aller au-delà des limites du droit objectif. Dès lors, si je 
ne suis plus protégé par le droit objectif, je n’exerce pas un droit, j'agis 
sans droit. On ne peut admettre une situation inlermédiaire et dire que la 
Violation du but du droit constitue seulement un abus du droit, un acte 
qui resie licile, tout en étant répréhensible. On ne peut non plus séparer, 
ainsi que le fait M. Josserand, le droit positif ou les droits, prérogatives 
déterminées, de l'ensemble des règles sociales. 

» Ainsi la participation à une grève licite est l'exercice d'un droit, mais 
l'emploi de menaces, de manœuvres frauduleuses, etc, constitue un abus. 
Celui-ci existe dès que les grévistes n’exercent plus leur droit conformé- 
ment aux règles du droit vrai, c'est-à-dire conformément à sa destination 
économique, mais contrairement aux règles de la bonne foi, dans le sens 
où nous l'avons caractérisée plus haut. Or, en violant Je droit vrai, ils ont 
violé le droit positif et, par conséquent, commis un acte illicite (pp. 250-251). 

» Le seul élément d’apprécialion objectif que nous ayons à notre dispo- 
sition dans cette recherche est celui qui est exprimé par notre loi: ce sont 
les règles de la bonne foi. C'est là le véritable critère d'application en 
matière d'exercice des droits; c'est celui aussi qui permettra de reconnaître 


“quand naît l'abus. Ces règles de la bonne foi, étudiées plus haut, tiennent 


compte, comme nous l'avons vu, de la confiance réciproque que se doivent 
les membres de la communauté sociale. C'est parce que nous. avons l'obli- 
gation de ne pas tromper cette confiance que tout droit se présente en même 
temps sous la forme d’un devoir. Sans doute, les autres éléments signalés, 
notamment la prédominance ou l'exclusivité de l'intention de nuire, ou 
encore l'absence de motifs légitimes ou d'intérêt, seront des facteurs pré- 
cieux, permettant d'apprécier si les règles de la bonne foi ont été obser- 
vées, mais c’est en dernier ressort ce critère qui permettra de prononcer 
s'il y à abus du droit ou non. Ainsi que le faisait M. Huard, on peut 
admettre que celui qui agit dans les conditions normales de son époque el 
de son milieu, agit selon les règles de la bonne foi. Car, en définilive, la 
bonne foi est l'expression de la conscience collective et cette dernière est 
fixée par les mœurs. 

» On reprochera peut-être à notre critère son caractère trop général et 
l'on dira qu'il ne fait que reculer la difficulté. Nous croyons ce reproche 
injustifié. Les règles de la bonne foi sont, en effet, un principe positif, 
susceptible d'une appréciation objective et, en fait, nos tribunaux les 
appliquent depuis nombre d'années sans s'être exposés au reproche d'arbi- 
traire, ce qui n’est pas le cas lorsqu'il s’agit de scruter l'intention de nuire 
ou les motifs légitimes. 

» Les principes généraux d'application et d'exercice du droit, prévus 
en particulier par le Titre préliminaire du Code suisse ef par la doctrine du 
droit vrai en général, suffisent done à caractériser l'abus du droit. Il faut 
considérer que l'exercice abusif d'un droit est illicite, parce que contraire 
aux règles de Ja bonne foi, et tout le problème se trouve considérablement 
simplifié, C'est ce que Ihering avait bien vu. I] n'admettait pas le Schikane- 
verbot, le jugeant inutile, à condition qu'on se place résolument sur le 
terrain de la responsabilité objective. 

» C'est aussi la solution à laquelle était arrivée la doctrine française 
dans sa dernière période. Il suffira notamment de rappeler les théories de 
MM. Desserleaux et Roussel. L'un et l'autre n’admettent pas qu'il y ait 
différence entre acte abusif et acte accompli sans droit. Dès lors, la théorie 

de l'abus du droit ne se distingue pas de la doctrine de la responsabilité 
par des caractères propres et originaux et peut-être sufflt-il de la théorie 
objective de l'acte illicite pour résoudre le problème » (pp. soc 
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Le régime de l'acquisition des ter- 
res en Norvège. 


L'ouvrage du D' PER AuGDaAHL : Jordkoncessionsloven (Ghristiania, 
Coppelens Forlag, 1921) constitue un commentaire de la loi norvégienne du 
10 décembre 1920, réglant l'acquisition des terres. On apprendra sans doute 
avec intérêt que, jusqu'à l'introduction du Code civil en 1888, l'acquisition 
des terres était entièrement libre en Norvège, mais que le Code civil fit 
dépendre cette acquisition de l'autorisation royale, sauf en ce qui concer- 
nait les citoyens norvégiens et suédois. Dans la suite, le privilège reconnu 
aux Suédois fut aboli et l'acquisition des chutes d’eau, des mines et des 
forêts fut entourée de certaines restrictions. Enfin, en 1917, le régime de la 
concession fut également appliqué aux terres cultivées. La loi de 1920 a 
condensé toutes les dispositions actuellement en vigueur sur la matière. 
Le régime de la concession appliqué aux terres cultivées se justifie par 
la nécessité où l’on s’est trouvé d'empêcher que la terre ne devienne un 
objet de spéculation. On a voulu aussi réserver la terre aux paysans, aux 
petits propriétaires ruraux, qui exploitent eux-mêmes leurs biens. C'est 
pourquoi la loi porte que les propriétés renfermant des champs cultivés 
d'une certaine étendue, ne peuvent être achetés sans l'autorisation du Roi. 
Il est prévu que les sociétés anonymes ne sont autorisées à en acheter sans 
une concession spéciale. La commune où les terres sont situées a toujours 
un droit de préemption. Toutefois, elle ne peut exercer ce droit vis-à-vis de 
citoyens norvégiens domiciliés dans la commune, à moins qu’elle ne 
veuille affecter les terres à la petite culture, à la construction de bâtisses 
ou à d'autres buts d'utilité communale. Ce droit tombe aussi, si l'acquéreur 
est un citoyen norvégien qui déclare vouloir bâtir sur le terrain ou en 
faire une exploitation agricole. 
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Politique. 


Analyse des éléments constitutifs 
de la nationalité. 


Le tome I°* du Traité comparatif des nationalités, qu'ARNOLD VAN GENNEP 
vient de publier (Paris, Payot, 1921, 228 p., 8 fr.) est consacré à l'étude des 
« Eléments extérieurs de la nationalité ». 

Qu'est-ce qu’une nationalité ? 

« De nos jours une certaine combinaison d'idées, de sentiments et de 
volontés constitue un phénomène politique spécial qu’on nomme nationalité, 
et ce phénomène ne peut pas être éliminé du jeu des forces interna- 
tionales par quelque argument ou par quelque procédé que ce soit, même 
pas économiques. L'observation directe prouve que, le choix libre étant 
assuré et les conditions matérieles étant normales, l'intérêt se subordonne 
au sentiment. I1 en est de la nationalité comme de l'amour: le sentiment 
prime, et c'est après coup seulement qu'on tente de l’expliquer par des 
raisonnements. Dans la réalité quotidienne, sentiment et notion vont ensem- 
ble, se renforçant l'un l’autre tour à tour. Mais quand bien même ce senti- 
ment serait sans objet reconnu, je veux dire que si rien dans l’histoire 
antérieure de certains groupements né le justifiait, il n’en demeurerait pas 
moins comme un facteur dynamique de la politique moderne et serait à 
évaluer comme fel par ceux qui discutent et parfois règlent, le sort des 
collectivités. 

» On voit que l’auteur n’est parti d'aucune idée préconçue, et qu'il n’est, 
d'autre. part, soumis personnellement à aucune tendance sentimentale, sauf 
sans doute le désir de voir cesser des tueries en/ masse qui sont pour le 
moins imbéciles, puisque des pourparirs entre des représentants dûment 
mandatés et surtout bien choisis, conduiraient à des solutions transaction- 
relles. Mais il prie de comprendre que la lutte entre nationalités n'est pas 
un élément politique qui pourra être un jour supprimé totalement, pas 
plus qu'on ne peut supprimer les luttes entre indidvidus, communes, cités, 
provinces, nations. C'est donc sur la forme seulement de ces luttes que 
pourra s'exercer l’action des sages.» (pp. 12-13). 

L'ouvrage comprend les chapitres suivants: 

Chapitre premier. — Les définitions de la nutionalité. — Le mot natio- 
nalité. — Les définitions de la nationalité. — Les opinions de Pi y Margall, 
&'Auerbach et de Hauser. — La définition étatiste de Johannet. — La déf- 
nition descriptive d’'Ivanoff. — La théorie psychologique de Zangwill. — 
L'état actuel du problème. 

Chapitre II. — Nationalité et Humanité. — Historique sommaire de la 
notion ef du sentiment de nationalité. — Le principe oriental et le principe 
européen. — Nationalité et humanité. — La méthode comparative et son 
application à l'étude des nationalités. Û 

Chapitre II. — Les symboles de différenciation. — Tatouages, peintures 
corporelles et mutilations. — Le costume comme symbole, — Le drapeau 
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et les couleurs nationales. — La maison et le village. — Les mœurs et 
coutumes. — L'écriture. 

Chapitre IV. — Le symbole linguistique, — L'indifférence linguistique 
des gouvernements jusque vers la fin du XVIII* siècle. — Langues, dia- 


lectes et patois comme symboles de la nationalité. — Le contact des parlers. 
— Langue administralive et langue de paysans. 


Chapitre V. — Les statistiques linguistiques. — La valeur scientifique 
des statistiques linguistiques. — Les statistiques belges. — Les statistiques 
eutrichiennes. — Langue usuelle et langue maternelle, — Les statistiques 
allemandes. — Prussiens et Polonais. — Le cas des Wendes et celui des 
Danois. — Autres pays. 


Chapitre VI. — Autres procédés de classement. — L'argument de la 
«. civilisation ». — Les statistiques scolaires. — Les statistiques électorales. 
— Jes statistiques confessionnelles. — La situation des Juifs. — Les pour- 
centages et le symbole du chiffre. — L'argument des compensations statis- 
tiques. — Le territoire comme symbole de la nationalité. 


Chapitre VII — Le problème des frontières. — La frontière comme 
symbole de la nationalité. — La théorie générale des frontières. — Les 
marchés. — Les frontières dites naturelles: la mer, la montagne, le cours 
d'eau, la ligne de partage des eaux. — Régions naturelles et régions géogra- 
rhiques. — Bassins et nationalité. 


Chapitre VIII — Le problème des frontières (fin). — Les frontières 
linguistiques. — La théorie géographique, — Les fluctuations et la fixité 
relative des frontières linguistiques. — Les frontières économiques. — Les 
frontières stratégiques. 


Chapitre IX. — Les autres symboles. — Le symbole cartographique. — 
La valeur scientifique des cartes ethnographiques. — Le symbole des fron- 
tières historiques. — Le symbole du nom collectif. — Le symbole dynastique. 


L'élément linguistique dans la con- 
stitution des nationalités au diæ- 
neuvième siècle. 


Au cours de son étude, van GENNEP, montre notamment l'influence du 
facteur linguistique dans la formation des nationalités au cours du 
XIX® siècle. « De tous les moyens de différenciation, écrit vAN GENNEP, la 
langue est le plus frappant et le plus tenace: ce n'est qu’au cours du 
XIX° siècle que la langue a acquis la valeur d’un symbole nationalitaire, 
sous l'influence de causes qui seront analysées plus loin. Jusque-là, les 
langues se transmettaient à peu près inconsciemment dans les masses de 
génération en génération, évoluaient ou se perdaient selon les viscissitudes 
militaires et politiques, sans que les groupements eussent une idée claire 
de ce fait que, perdre sa langue, c'est perdre l'un de ses principaux carac- 
tères de différence par rapport aux autres groupements. Aussi l’histoire 
universelle nous montre-t-elle un grand nombre de peuples qui ont perdu 
leur langue au profit de celle des vainqueurs ou, dans d’autres cas, au 
profit de celle des vaincus. Ainsi les tribus germaniques victorieuses éta- 
blies en Gaule (Francs, Burgondes, etc.) ont adopté la langue des popu- 
lations rurales au milieu desquelles elles se sont intercalées, formant avec 
elles un conglomérat hybride qui était économiquement subordonné aux 
lieux de marché (cités et bourgs romanisés) où la langue commune était 
celle des vainqueurs précédents, le latin, en train de se transformer en 
français. Dans les campagnes, le véritable facteur d’assimilation, de subor- 
dination pratique et de disparition a été l'utilité directe et le mécanisme 
des échanges de biens. Mais cette transformation, qui s’est lentement pour- 
suivie pendant plusieurs générations, ne s’accompagnait d'aucune persé- 
cution systématique, Paris 2 MES 
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_» Les gouvernements n’ont jamais regardé, jusqu'à la fin du XVIII° siè- 
cle, la langue populaire comme un élément qu'il importât de surveiller ou, 
, a fortiori, d'anéantir après la conquête ou l'annexion pacifique (par mariage 
princier, etc.) d'un pays. On ne connaît pas d'ordonnances royales fran- 
çaises qui aient interdit aux habitants de l’Aquitaine, du Languedoc ou de 
la Provence, à ceux de la Bretagne, du Roussillon ou des.Flandres dé parler 
leur langue. Les rois d'Angleterre n'ont pas pris de mesures contre les 
diverses langues celliques après la formation du Royaume-Uni. Les empe- 
reurs du saint Empire romain germanique, qui régnaient sur des peuples 
de langues diverses, n'ont pas exercé de persécutions contre les dialectes 
slaves, ni contre l'Italien, qu'au contraire ils apprenaient. On pourrait peut- 
être signaler une opposition d'Etat contre l'hébreu et l'arabe en Espagne, 
mais elle se fondait sur un principe religieux, non pas strictement politique, 

» Bien mieux, malgré les guerres avec l'Ilalie et l'Espagne, l'italien et 
l'espagnol se parlaient à la cour de France, le français à la cour d'Elisabeth; 
et quand les Jagellons, princes de Lithuanie, furent devenus maîtres de la 
Russie Blanche, ils en adoptèrent la langue au détriment de la leur propre 
comme langue de cour, judiciaire et adminisiralive, prééminence qui resta 
au blanc-russien même après l’Union de Lublin, qui créait une triarchie 
personnelle lithuano-blanc-russo-polonaise. Le slovène était aussi langue 
cfficielle aux XIII-XV® siècles, et se parlait à la cour de Vienne. 


. » Il a fallu une série particulière de circonstances pour faire discerner 
que, même dans un pays aussi unifié que la France, il pouvait y avoir dans 
cette persistance des parlers locaux un facteur de dissociation nationale. Ce 
danger apparut au moment du mouvement fédéraliste des Girondins, de la 
guerre de Vendée et des mouvements de la Provence: les conventionnels 
Grégoire et Barrère jetèrent aussitôt le cri d'alarme et rédigèrent des 
rapports violents contre les « jargons ». Ils jugeaient nécessaire une poli- 
tique de destruction des patois et d'imposition forcée de la langue centrale 
ou nationale. Barrère et l'abbé Grégoire sont ainsi les premiers en date des 
théoriciens gouvernementaux qui élaborèrent une politique d’'oppression et 
de persécution linguistiques au profit de l'Etat souverain, ligne de conduite 
poursuivie ensuite avec ténacité par l'Allemagne, l'Autriche, la Hongrie, la 
Russie, sans autre effet que de déterminer de violents chocs en retour » 
(pp. 69-72). 

‘» Ce mouvement d'opposition linguistique ne s’est pas exécuté partout en 
Europe au même moment. Il a été dirigé le plus souvent par des individus 
ou de très petits groupes entrés en contact avec des civilisations déjà for- 
tement constituées, et il fut en même temps une révolte contre l'excès de 
centralisation des grands Etats. Qu'un groupement possède ou non un droit 
théorique à conserver sa langue maternelle, le fait est que cette idée ne 
pouvait naître qu'après l'invention de l'imprimerie, la constitution, de la 
linguistique comme science autonome et l'extension des chemins de fer, 
dont l'effet d’uniformisation est amplement compensé par la possibilité 
qu'ils donnent aux habitants de régions reculées d'aller chercher de la 
« nourriture intellectuelle » dans les grands centres de pensée et d'action. 
Le rôle de Paris, notamment, comme agents de réveil des langues et des 
nationalités jusque-là subordonnées et méprisées a été considérable; Londres 
aussi a été un centre important de groupement pour les représentants jeunes 
et actifs des petites nationalités. 

» Ainsi, loin de tendre à l’uniformité linguistique, comme on l'espérait 
au milieu du XVIII® siècle, ni même à l’uniformité dans un même Etat 
comme devait la produire l’école primaire, l'Humanité s’est dirigée vers une 
multiplicité des langues, et de telle sorte que maintenant aucune langue de 
l'Europe ne pourra plus disparaître » (p. 73). 


a 
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Des classes sociales en Italie et 
en Allemagne, notamment de la 
noblesse terrienne. 


C'est une contribution à la science de l’histoire analytique des partis 
politiques (branche de la sociographie appliquée), que RoBerr MicHeLs 
a présentée au public dans un ouvrage qui vient d'être traduit en français 
par G. BourGN sous le titre: Le prolétariat et la bourgeoisie dans le mou- 
vement socialiste italien, particulièrement des origines à 1906 (Paris, Giard 
& C°, 1921,:356 p., 20 fr.). 


« Etudier et analyser le Parti politique d'aujourd'hui, écrit MIcHELs, 
c’est une branche de la science qui, bien qu’elle soit à peine esquissée et 
pour ainsi dire dans l'enfance, me paraît, selon l'expression du poète: 
« digne de la sueur même des plus vaillants » (p. 8). 

Cet ouvrage se compose des chapitres suivants : 

Table pp. 355-6. 

I. — Introduction. 

II, — La section italienne de l'association internationale des travail- 
leurs. — 1. Le devoir socialiste des intellectuels italiens selon Bakounine, 
comme effet du milieu. — 2. Composition de l'internationale bakounienne en 
Italie. — 3. Garibaldi et le socialisme. — 4. Développement de l’internationale 
en Italie. — 5. Les déclassés qui se sont déclassés eux-mêmes. — 6. Prépon- 
dérance des intellectuels dans le mouvement politique italien depuis Ja fin 
de l’internationale jusqu'en 1892. 

II. — Le Parti socialiste italien. — 1. Introduction préliminaire. — 
2. Analyse sociale des chefs socialistes : a) au Parlement; b) Les déléga- 
tions socialistes; c) Les candidatures aux élections municipales; d) Le 
Parti socialiste comme parti universitaire; c) Le manque de chefs agraires. 
— 3. Ce qu'on appelle le prolétariat intellectue] en Italie. — 4. Analyse des 
masses du Parti, les « inscrits ». — 5. Analyse de divers milieux du Parti 
socialiste italien. 

IV. — Les élections socialistes. — 1. Observations préliminaires. — 2. Le 
droit électoral en Italie : a) L'ancienne loi électorale; b) Effets des lois 
électorales jusqu'en 19143. — 3. Vues statistiques sur les élections socia- 
listes en Italie et évolution historique. — 4. Rapport entre nombre de voix 
socialistes et le nombre des inscrits du Parti. — 5. Le socialisme agraire 
et le socialisme industriel. — 6. Socialisme et religions. 

V. — Les électeurs prolétariens. — 1. Limites. — Statistiques. — 2. Les 
non-votants dans le prolétariat. — 3. Le mouvement social catholique. — 
4. Les autres électeurs ouvriers anti-socialistes. — 5. Les voix socialistes 
aux élections de 1904. — 6. Les électeurs « prolétaroïdes » du socialisme 
italien. — 7. Les électeurs bourgeois du socialtsme italien. — 8. Conclusions. 

VI. — Phénomènes qui procèdent de la composition sociale du mou- 
vement socialiste en Italie. — Evolution de ces phénomènes. — 1. Introduc- 
tion. — 2. Prépondérance des motifs moraux dans le socialisme italien. — 
3. Digression sur la psychologie de la bourgeoisie italienne et comparaison 
avec celle de Ja bourgeoisie allemande : a) La sincérité, le naturel et la 
délicatesse des Italiens; b) Les rapports personnels entre les classes socia- 
les en Italie et en Allemagne; c) Manie des titres et « espagnolisme » en 
Allemagne et en Italie (comparaison); d) Conclusion. — Prédisposition 
psychologique et adaptabilité plus grande des bourgeois italiens au socia- 
lisme; e) La plus grande adaptabilité est-elle la conséquence des malaises 
de l'Italie ? (le milieu psychologique en Italie et en Allemagne). — 4. La 
lutte de classe dans le mouvement socialiste italien, — 5. Péril pour le 
Parti socialiste d’avoir des bourgeois pour chefs. — 6. Influence des classes 
moyennes dans le Parti socialiste. — 7. La résultante de la composition 
sociale du Parti socialiste ou le syndicalisme : a) Faïblesse psychologique 
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du prolétariat italien; b) La question des députés ouvriers: c) Notes his- 
toriques sur le syndicalisme italien; d) Le syndicalisme italien et le syn- 
dicalisme français; e) Le syndicalisme italien comme nécessité du milieu. 
f) Conclusion. 

Dans les considérations générales dont MicHeLs entoure son exposé, 
il importe de relever, en outre de ce qu'il dit sur les classes sociales en 
comparant l'Italie à l'Allemagne, les conclusions qu’il formule au sujet de 
la situation actuelle de la péninsule en ce qui concerne la lutte des classes. 

« L'Italie, dit-il, peut se vanter d’avoir mis un terme depuis plusieurs 
siècles déjà, à cette période de luttes de classes où d’autres nations se 
trouvent encore engagées : les luttes entre la bougeoisie et la noblesse. 
Dans cette lutte de classes, la noblesse terrienne a été rapidement battue. 
Contrainte de s'établir dans les villes, de s'occuper presque exclusivement 
d’affaires urbaines, de noblesse féodale elle s’est transformée en patriciat 
urbain. Dans les villes italiennes, quiconque n'était pas inscrit dans l’un 
des arts et métiers existants ne jouissait d'aucune espèce de considération. 
Aussi, les nobles eux-mêmes y ont-ils été inscrits, se confondant ainsi tou- 
jours davantage avec les divers groupes de la bourgeoisie des villes (em- 
ployés, artistes, marchands), jusqu'à perdre presque toute caractéristique 
propre. Dans les républiques urbaines de l'Italie septentrionale et cen-: 
trale, dès la période historique de la Renaissance, la structure sociale de 
la population est d'une grandiose simplicité. La division moderne de la 
société, imaginée par Lassalle en bourgeoisie (« masse réactionnaire uni- 
que ») et prolétariat se trouve, dans l'Italie du XV°* siècle, nettement pré- 
figurée par la division entre « gros peuple » et « menu peuple ». De nom- 
‘breuses guerres intestines attestent l'existence d’un vraie lutte de classe 
entre la bourgeoisie patricienne et les groupes des arts et métiers (Ciompi 
de Florence), lesquels demandaient de participer au gouvernement de 
la chose publique. Mais, si le grand antagonisme! social entre le travail 
et le capita] était sur le point de naître, on peut dire que l’ancien antago- 
nsime social entre la propriété foncière et la richesse mobilière était réso- 
lu. C’est pourquoi la culture italienne, en dépit de ces convulsions intes- 
tines, se perpétua sur un type unique, le type urbain. 

» Cet état de choses s'est conservé jusqu'aujourd'hui. Pour prouver 
la vérité de cette observation, il suffit de noter les caractères essentiels 
de la politique sociale en Allemagne, en la comparant dans ses traits 
saillants à la politique tfalienne correspondante. 

» Au contraire de l'Italie, l'Allemagne, en effet, n'a pas encore su se 
détacher complètement de son passé médiéval. Elle nous donne un exemple 
clair et intéressant, bien que paradoxal, d’une société où l'hégémonie d’une 
caste vieillie et dépassée au point de vue économique, appartenant au 
passé et représentant un système social mort, a survécu dans le domaine 
politique. Nous pouvons en effet observer comment en Allemagne, en plein 
régime capitaliste bourgeois, la noblesse terrienne continue à gouverner. 
L'Allemagne, ce pays industrie] et capitaliste par excellence, qui par son 
commerce et le développement économique de ses productions industriel- 
les, à laissé derrière elle la France et fait à l'Angleterre la concurrence 
la plus menaçante, en est encore à attendre l’avènement au pouvoir du 
Tiers Etat. À la bourgeoisie détentrice du pouvoir économique, le pouvoir 
politique et social, demeuré le privilège de la caste féodale, est, en Alle- 
magne, resté fermé » (pp. 10-11). 

j Le rôle des intérêts matériels dans 
la constitution des partis mo- 
dernes. 


Notons encore cetle observalion de portée générale que les partis poli- 


tiques modernes, qui remplacent les an“ens partis idéologiques, repré- # 


sentent avant tout des intérêts économiques: 


« 
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«“ Où done existent encore en Europe les visil'es fractions aniagunistes 
des « conservateurs » et des « libéraux »! Elles ont disparu à jamais. 
Mais à leur place, nous observons aujourd'hui la rapide extension de partis 
nouveaux. Entre ces deux ‘types de partis, il y a des différences essen- 
tiellement qualitatives. Tandis que les premiers étaient comparables à des 
hordes indisciplinées d'innombrables officiers sans armée, les derniers 
ne reposent plus uniquement sur des idées, mais composés de simples 
adhérents, ils représentent des groupes sociaux et économiques, ef com- 
battent pour les intérêts matériels de catégories spéciales de citoyens. 
Nos partis modernes ne sont que des suprastructures symptomatiques de 
la constitution économico-sociale de notre société. Toute classe sociale 
tend à l'autonomie en se créant une représentation politique spéciale, c'est- 
è-dire en formant un parti. Or, en Italie, il y à la plus grande pénurie 


- de ces partis modernes. Une fois brisés, les anciens partis politiques qui 


avaient suivi les vicissitudes du grand réveil des populations italiennes, 
les partis qui leur ont succédé n’ont plus rien possédé de commun avec 
les partis nouveaux, qui correspondent à des états sociaux bien déterminés, 
tels que nous les voyons se former ailleurs. Un seut d'entre eux s'appuie, 
sinon exclusivement, au moins principalement, sur une classe sociale, et 
repose sur une organisation solide et une certaine discipline : c'est le 
parti des ouvriers, le Parti sociatiste. 

» Ce fait, c'est-à-dire l'apparition d’un parti moderne en Italie, à un 
moment historique où les systèmes politiques de tout genre se brisaient, 
a donné à ce parti une force et une vigueur bien supérieures à la valeur 
numérique de ses organisations. Ainsi s'explique, en partie au moins, l'in- 
fluence considérable que le Parti socialiste italien à pu exercer en plus 
d’une circonstance historique sur le sort de la nation. | 

» Telles sont les raisons essentielles qui semblent justifier mon entre- 
prise : rechercher l'essence du socialisme italien cristallisé en parti, au 
moyen de l’analyse sociale, et psychologique jusqu'à un certain point, des 
éléments qui composent ce mouvement; déterminer ses caractères les plus 
saillants, ef rechercher les rapports qu’il y a entre lui et certains phéno- 
mènes les plus importants de la vie politique italienne » (pp. 14-15). 


\ Les éléments de la vie politique 
; du Japon moderne. 


On trouvera dans l'ouvrage de Urcur Iwasaxi: The working forces in 
japanese mpolities. À brief account of political conficis (New-York, the 
Columhia University, 1921, 8°, 441 p.), un exposé de l'esprit public au 
Japon envisagé au point de vue sociologique et sous l'aspect dynamique. 
Les forces qui animent Ja politique japonaise sont extrêmement complexes, 
et il serait arbitraire de vouloir les dissocier. Néanmoins, l’auteur a étudié 
séparément la situation politique de l’empereur, des hommes d'Etat, des 
sénateurs, des fonctionnaires, des militaristes, des partis politiques, des 
capitalistes et des ouvriers. 

L'Empereur n'intervient guère dans les affaires de l'Etat; il forme le 
centre de la culture et de la religion japonaises. Le genrô, c'est-à-dire les 
chefs d'Etat (Ito, Yomagato, Inouye, Matsukata, Oyama, Okuma) ont été 
ou sont les vrais chefs de Ja nation, qui est, en fait, gouvernée par les 
hommes les plus capables. Les réformateurs socialistes et autres auraient 
tout intérêt à introduire leur leaders dans le genrô, au lieu de chercher à 
abolir celui-ci. D'autre part, les pairs de la Chambre Haute doivent leur 
situation uniquement à la tradition, et non à la capacité. L'auteur estime 
qu'il est possible que, pour cette raison, cette institution disparaisse un 
jour. Quant aux fonctionnaires, ils ont rendu d'énormes services au pays. 
C’est grâce à eux que la nation a pu traverser sans heurt des périodes 
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critiques. Par contre, ils ont retenu beaucoup de préjugés de l’ancien 
régime; leur arrogance leur a créé beaucoup d’'ennemis. En somme, leur 
situation ne paraît pas encore menacée. Les militaristes ont pour eux 
l'esprit guerrier de la nation et leur prépondérance est renforcée par la 
propagande du temple et de l'école. En ce qui concerne les partis poli- 
tiques, on peut dire qu'ils comptent beaucoup de bons éléments sortis de 
la bureaucratie. Bien qu'ils se menacent réciproquement du suffrage uni- 
versel, aucun d'eux ne tient à établir cette réforme. Celle-ci serait d'ailleurs 
inutile à la masse du peuple, qui ne connaît rien de la politique. Quant 
aux capitalistes, ils ne constituent pas une classe distincte, comme dans 
d’autres pays. Leur rôle dans la politique est très limité. Mais cette classe 
peut se développer et devenir une force politique en s’alliant aux partis 
politiques et aux militaristes. Enfin, les ouvriers forment l’élément le plus 
faible au point de vue politique. Ils servent encore d'instruments aux partis 
actuels. Ils n’ont pas de leaders au courant des intrigues de la politique. Il : 
est possible qu’ils cherchent à créer un mouvement par le moyen du suffrage 
universel. Cette attitude amènerait une scission dans la classe ouvrière, où 
les uns, les idéalistes, n’accepteraient aucun compromis, tandis que d’autres 
ne se refuseraient pas à conclure certaines alliances avec les partis exis- 
tants. Il est plus probable que les ouvriers chercheront à réaliser leur idéai 
à l’aide des armes industrielles: le syndicat et la grève. 


Le rôle de l'Islamisme 
dans le développement de la Chine. 


Ce n'est que dans les derniers temps, écrit M. HARTMANN dans la préface 
de son livre: Zur Geschichte des Islam in China (Leipzig, Heims, 1921, 
152 p., 50 mk), que les musulmans de Chine ont fait l'objet de recherches 
scientifiques. Encore les résultats ainsi obtenus ne sortent-ils que lentement 
d'un petit cercle d'initiés. Cependant, quels que soient les chiffres que l’on 
produit au sujet du nombre de musulmans chinois, ils constituent un 
ferment qui peut contribuer au bien de la Chine, mais qui peut aussi lui 
être très nuisible. Le sujet mérite donc considération. Dans le développe- 
ment actuel de la Chine, qui est fortement menacé par des divisions 
intérieures et par la politique japonaise, les musulmans chinois peuvent 
jouer un rôle important. Ils ne forment pas une unité fermée qui s'oppose 
aux autres Chinois, mais ils sont débarrassés d’une foule d'idées qui 
oppriment la conscience de la grande masse des Chinois. Leur propre doc- 
trine et leurs usages religieux ne les empêchent pas de se considérer 
comme Chinois et de partager les intérêts essentiels de la Chine avec leurs 
congénères. I] n’est donc pas exagéré de dire que les musulmans chinois 
pourront devenir un jour des représentan{s particulièrement puissants de 
la pensée nationale chinoise. Mais ils devront prendre position. Ils sont, en 
un certain sens, placés en dehors des partis qui luttent entre eux dans le 
monde chinois. Ils n'ont aucun intérêt à maintenir le système d'exclusion, 
ils auraient au contraire avantage à ce que les idées nouvelles se frayent 
un chemin dans le monde chinois, car c'est dans ces idées nouvelles que 
reposent les possibilités d'un développement général, dont ils pourraient 
profiter. En vue d'établir la nature exacte de l'élément musulman en Chine, 
HARTMANN a étudié deux relations relatives à des mouvements insurrec- 
tionnels islamiques qui se sont produits en Chine de 1814 à 1871 et en 1895. 
Ces mouvements n'étaient pas dirigés exclusivement contre le gouverne- 
ment chinois : c’étaient seulement des soulèvements d’un groupe de musul- 
mans contre le gouvernement et en même temps contre d'autres musul- 
mans. Ils ont fait l'objet de relations dues à D’OLLONE et BoniIN, publiées 
dans la Revue du monde musulman. Ces relations, devenues rares, sont 
reproduites par HARTMANN. 


a 


454 TRAVAUX RECENTS 


L'évolution actuelle, économique 
et sociale, de l'Islam. 


Le petit livre qu'Enouarp MonTeT consacre à L’Islam, dans la « Collec- 
tion Payot » (Paris, 1921, 160 p., 4 fr.), renferme des notions élémentaires 
au sujet des origines et du développement historique, religieux, littéraire, 
artistique et scientifique de l'Islam. Il donne aussi la statistique de l'Islam 
et un aperçu de la propagation de la religion musulmane au xx° siècle: 
l'Islam dans les colonies européennes et les pays du protectorat; l'Islam 
dans les pays indépendants (Turquie, Aarabie, Perse); l’orthodoxie et le 
libéralisme religieux; les essais récents de réforme de l'Islam (babisme et 
béhaïsme) ; l'Islam et le progrès. 

En dehors de l’évolution religieuse, il se produit aussi dans l'Islam une 
évolution économique et sociale: 

« Le mouvement économique et social moderne entraîne aussi l'antique 
Islam dans la voie du progrès. 

» Cette thèse n’a pas besoin de démonstration pour les pays sous la 
domination ou le protectorat de la France (Algérie, Tunisie, etc.), ni pour 
la Turquie et l'Egypte, qui, au point de vue économique, sont depuis long- 
temps entrés dans le courant européen. : 

» I] en est de même aux Indes anglaises, où nous voyons entre des 
mains musulmanes nombre d'industries prospères: filatures de coton, im- 
pressions sur coton, fonderies, raffineries de sucre, minoteries, fabriques de 
glace, de papier, d'allumettes, etc. 

» Aïlleurs, aux Indes néerlandaises, en Malaisie, aux Philippines, des 
musulmans sont financiers, armateurs, gros commerçants, commission- 
naires. Dans les mêmes pays, des sociétés commerciales, des sociétés 
coopératives islamiques ont été fondées. 

» Aïüilleurs, des syndicats ouvriers musulmans, pour les travaux des 
mines, pour la construction des chemins de fer, ont été constitués. Les 
voies ferrées pénétrèrent en Arabie. Des services d'automobiles sont établis 
en Syrie, en Asie Mineure. Ailleurs, des hôtels avec tout le luxe moderne 
(ascenseurs, électricité) sont tenus par des musulmans (Odessa, Bakou, etc.). 
A Médine même, la lumière électrique a été installée. 

» Tout le monde sait, enfin, que les étudiants musulmans (Turquie, 
Egypte, Perse, Algérie, Tunisié Syrie, Indes anglaises) fréquentent les 
Universités de France, d'Angleterre, de Suisse et d'Allemagne. Ainsi, ce 
n’est pas seulement dans les pays musulmans diretement soumis à l'in- 
fluence de l’Europe (colonies ou protectorats) que la civilisation moderne 
s'introduit et se propage, souvent par les musulmans eux-mêmes, avec les 
merveilleuses applications des découvertes de ses savants, avec ses indus- 
tries si variées et si puissantes; c’est aussi dans les pays musulmans 
demeurés indépendants et réputés les plus rebelles à l’action de l’Europe. 

» La presse, cet instrument du progrès, qui joue un rôle si grand dans 
tous les Etats modernes, en Europe et en Amérique, et partout où dominent 
les Européens, a pris un développement très important au sein de l'Islam. 

» En 1900, la presse musulmane, dont les origines remontent aux envi- 
rons de 1825, comptait à peine deux cents organes. En 1907, elle comptait 
plus de cinq cents journaux ou périodiques. En 1910, ce nombre avait 
doublé; il a augmenté encore pendant la période de guerre, au cours de 
laquelle on a vu se fonder à La Mecque un grand journal quotidien: A4 
Kibla. Cette presse contribue dans une large part à l’évolution politique de 
l'Islam. 11 y a bien d’autres mouvements d’émancipation qu'il y aurait lieu 
d'étudier ici, en particulier, les efforts faits en divers pays, par des musul- 
mans à l'esprit libéral, pour travailler à l'instruction de leurs coreligion- 
naires, dans le sens moderne du mot. 

» Il faut citer ici, en première ligne, l’activité extraordinaire déployée 
aux Indes Anglaises par Seld Admed Khan, fondateur, en 1875, du collège 
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musulman anglo-orienta] d'Aligarh, qui comptait dans l’année scolaire 1907- 
1908 près de cinq cents élèves musulmans. Dans les divers congrès des 
« Mchammedan Educational] Conferences », dus en grande partie à son 
initiative, furent successivement votés la création de l'« All India Moslem 
League », ef le principe d'une taxe spéciale d'enseignement pour les 
musulmans. En même temps, des dons considérables étaient fails au Col- 
lège d’Aligarh, pour la création d’un cercle et d'un hôtel d'étudiants. 

» Il y aurait encore beaucoup d’autres choses à dire sur des fondations 
de tout genre faites dans un esprit vraiment moderne en divers pays 
musulmans, spécialement en Turquie; hôpitaux, instituts anfi-rabiques, 
associations diverses, etc... » (pp. 152-154). 


Le Koran, 
principe de l'unité islamique. 


Le problème islamique a été étudié également par Masson dans une 
communication faite, en mai 1921, au « Comité national d'études sociales et 
politiques » de Paris. MASSIGNON y à exposé notamment les manifestations 
récentes de la solidarité islamique. Cette solidarité repose-t-elle sur une 
véritable unité et quelle est la nature de celle-ci? 

« On ne peut pas nier, dit MassIGNon que l'Islam ne soit une unité sociale 
vivante. Sa structure rayonnante, son indépendance centrale attestent bien 
une société de gens qui veulent vivre, mourir, et j'ajouterai même ressus- 
citer ensemble. On peut disséquer cette unité vivante; on peut essayer de 
la faire mourir; mais il faut tout de même composer avec elle, lorsqu'il 
s’agit de faire vivre certains Etats. 

» Il importe de rappeler le principe de cette unité avant d'indiquer ses 
manifestations récentes. Le principe de cette unité est un livre, c'est le 
Koran. Ce livre est utilisé, non seulement comme un dictionnaire ordinaire, 
non seulement comme un memorandum, au titre de ce que les Arabes 
appellent le « dictionnaire du pauvre », mais comme un manuel de défini- 
tions et de raisonnements. Si vous étudiez les différents systèmes de pensée, 
même des hétérodoxes musulmans, vous y trouverez certains raisonne- 
ments, certains types de présentation de l'idée empruntés au Koran. 

» Enfin, le Koran est utilisé par les Musulmans comme une sorte de 
vade mecum, comme un compendium de maximes d'action pratique; non 
seulement on ne discute pas le verset, mais on s'en sert comme règle d'action 
pratique, tant pour la codification des rapports extérieurs dans la société 
que pour la méditation intérieure. Car c’est une société de croyants et ii 
faut que nous nous mettions dans leur peau pour comprendre ce qu'ils 
pensent. : 

» Le Koran est le signe le plus net de l'unité musulmane, même dans 
les sectes les plus hétérodoxes; il règle, soit directement, soit indirecte- 
ment, tous les signes, depuis le partage des viandes jusqu’au partage des 
successions, depuis les vœux de bonne année jusqu'aux vœux de pauvreté 
et d'abstinence que font les calenders. 

» Le Koran est considéré non seulement comme un livre copié et appris 
par cœur, mais comme une école koranique; car le signe fondamental de 
l'unité musulmane est le type spécial de l’école koranique qui s’est créée 
même dans les pays ne parlant pas arabe, et qui diffuse la langue arabe; 
c’est ainsi, par exemple, que si vous regardez les statistiques de la Chine, 
vous serez étonné du nombre d'écoles koraniques où on parle l’arabe dans 
des provinces comme le Tchi-li. 

» L'unité de l'Islam se marque par l'acceptation du Koran. Si nous 
voulons comparer chez nous les sociétés du même genre, nous remarquons 
une différence très profonde avec la chrétienté. L'Islam est l'acceptation 
du Koran avant l’imitation de Mahomet; tandis que c'est l’imitation du 
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Christ avant l'acceptation de la Bible qui fait le chrétien. I1 y a un change- 
ment de point de vue. 

» Cette solidarité musulmane, qui se marque par un livre, a résisté à 
tous les. sévices policiers, à tous les internements, à Malte ou ailleurs; elle 
crée dans l'Islam une sorte d'internationale confessionnelle qui est à la fois 
naïve et inopérante dans certains cas, qui est très puissante dans d'autres » 
(pp. 3-6). 

Des rapports entre l’islamisme et 
te bolchevisme : le prolétariat 
colonial devient musulman. 


On a voulu établir qu'il y a des points de contact entre l'islamisme et 
le bolchevisme. MaAssiGNoN ne nie pas qu'il existe des rapports entre eux el 
montre les éléments sur lesquels ces doctrines se rencontrent (notamment 
l'idée d'égalité). I1 faut voir, d'autre part, qu'il y a des divergences pro- 
fondes entre elles (droit de famille et propriété) : 

« L’Islam a une très grande et très profonde idée de l'égalité. Toutes 
les revendications contre le métayage (Khamessat) en Tunisie peuvent 
facilement être appuyées d'arguments bolchevistes; le mouvement de 
reprise des terres qui se développe en ce moment en Egypte peut égale- 
ment se servir et se sert abondamment d'arguments bolchevistes. On a pu 
considérer dans,la presse arabe, comme presque bolchevique l’idée musul- 
mane de la dime, de cetie espèce de contribution égale que chacune doit 
apporter à la collectivité. La théorie très particulière de l'Islam pour les 
successions, qui avantage beaucoup moins la volonté du mort que notre 
code, a pu être envisagée comme un point de contact. J'en dirai autant des 
facilitations du divorce. 

» L'Islam est contre le dogme — si l'on peut appeler cela un dogme — 
qui a été si répandu dans l'économie politique occidentale, de la valeur 
absolue de la liberté économique. L’Islam n’admet pas cela; il tient à 
l'idée du juste prix; il est contre le libre agio, tant sur les matières 
d'alimentation que sur les valeurs de banque. L'Islam est contre le capital 
usuraire. À ce point de vue, une série de points de contact apparaissent 
nettement entre les revendications des bolchevistes et les revendications 
des Musulmans. 

» Il y à aussi des revendications de justice sur des questions très discu- 
tables au point de vue moral, quoi qu'elles soient très développées dans la 
civilisation occidentale. 

» Ce qui est plus grave, ce qui touche plus directement à l'organisation 
de l'Etat, c'est que l'Islam, comme le bolchevisme, est contre l'idée de la 
dette publique. On ne saurait trop le lui reprocher, car je ne crois pas 
pouvoir dire que la dette publique ottomane ait été le moyen de conserver 
l'indépendance de la Turquie. Elle a été une des portes de l'invasion 
étrangère. 

» L'Islam est.contre les impôts indirects, contre la taxation des objets 
de première nécessité, ce qui est une idée marxisie par excellence; il est 
contre les octrois, contre les péages, les monopoles, les régies. Dès que 
l'on voyait une dynastie nouvelle (telle les Almoravides), imbue du pur 
esprit musulman, elle commençait par abattre tous les impôts indirects, 
octrois, monopoles, régies et se contentait de la dime. À chaque reprise 
brutale et ferme de l'Islam, il y a eu un nivelage des impôts indirects. 
Voilà des points de contacts assez sérieux, et sur des points où notre société 
occidentale est le plus violemment attaquée, tant par les moralistes que 
par les socialistes extrémistes. 

» D'autre part, l'Islam, sur des points fondamentaux, ne peut pas 
pactiser avec les bolchevistes. D'abord, au point de vue de la famille. La 
constitution de la famille, si elle est insuffisante au point de vue des droits 
de la femme, maintient très fortement chez les Musulmans les droits du 
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père et du mari, deux choses qui, pour les bolchevistes, sont très dimi- 
nuées. Quant à la propriété individuelle, l'Islam admet formellement le 
capital commercial, s’il n'admet pas le capital] usuraire. Il admet la pro- 
priété foncière; ce ne sont pas là tout de même de pelits détails. 

» On ne peut pas dire que l'Islam puisse, à un moment donné, servir 
d'avant-courrier du bolchevisme; mais, si nous poussons à bout les 
musulmans, il y à des raisons assez fortes pour qu'ils s'allient aux bolche- 
vistes; en effet, les musulmans deviennent de plus en plus le prolétariat 
colonial mondial. Le prolétariat colonial mondial se convertit à l'Islam; 
c'est un des faits capitaux que cette guerre mef en lumière (pp. 9-10). 

» Un fait qu'il importe de noter, c'est que « le prolétariat colonial 
mondiar devient musulman »; voilà le fait capital que la guerre a fait 
éclatèr, tant par notre recrutement intensif en Afrique cccidentale française 
que par les difficultés que les Anglais ont eues avec leur corps des travail- 
leurs dans la vallée du Nil. Le prolétariat colonial mondial devient musul- 
man; par là, il devient libre; il veut des droits civiques; il ne veut plus 
être "exploité colonialement comme nous l'avons fait EE lé xvi siècle; 
il faut trouver autre chose. 

» Parmi nos Kabyles, depuis vingt ans, il y en a un grand nombre qui 
sont entrés dans toutes sorles d'organisations interconfessionnelles, dans la 
franc-maçonnerie, par exemple, et ils s'y considèrent comme nos égaux. 
Dans les congrès syndicalistes, nous trouvons des Kabyles qui sont là avec 
des pouvoirs de délégués. Dans une affaire comme celle des travailleurs 
indigènes de Gafsa, il y aurait intérêt à mitiger la rudesse avec laquelle 
on a traité la main-d'œuvre indigène, Il y a là un prolétariat qui devient 
de plus en plus conscient. 

» Dans l'Inde, les casles inférieures, les Jlaboureurs, les pêcheurs, les 
forgerons, les menuisiers, les métayers, les gens les plus humbles de la 
rue se converlissent à l'Islam. Enfin, en Egypte et au Soudan, les espoirs 
des musulmans sont assez nets » (p. 15). - 


Exposé historique de la théorie 
de la misère croissante. 


En écrivant son livre sur la théorie marxiste de la misère croissante : 
La teoria di Marx della miseria crescente (Torino, Bocca, 1922, 8°, 244 p., 
20 lire), RoBert Micnezs s'est proposé de fournir une contribution à 
l'histoire des doctrines économiques. Cette histoire est trop négligée à 
notre époque où, à cause d’une recherche excessive de l'originalité, on 
oublie souvent cette grande vérité que, même au point de vue théorique, 
tout reste obscur si l’on ne prend pas la peine de connaître la pensée des 
écrivains qui nous ont précédés et qui ont consacré la meilleure partie 
de leurs forces à l'élucidation des problèmes qui nous intéressent. 
Etudier l'histoire théorique du dogme de la misère croissante, n’est pas 
une œuvre inutile, dit Mrcnezs, à une époque aussi pleine d'angoisse 
sociale et économique que la nôtre. Micaezs débute par le XVII° siècle, 
où il retrouve les germes de la théorie du paupérisme social, pour 
aboutir aux théories actuellement en cours en Allemagne, en Italie, aux 
Etats-Unis. Des chapitres particuliers sont réservés aux origines de la 
théorie du matérialisme économique, à l'origine de la conscience de la 
misère dans les classes inférieures en Angleterre, à la misère psycholo- 
gique, à la persistance des contrastes nationaux, à la « misère des riches », 
. à l'originalité de la théorie marxiste, etc. 


Le 
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Pourquoi la socialisation n'est pas 
possible actuellement. 


Dans un article intitulé : Sozialistische Môglichkeiten von Heute, paru 
dans Archiv für Sozialwissenschaft und Sozialpolitik (vol. 48, n° 2, 1921), 
JosePH SCHUMPETER se demande si une révolution peut avoir actuellement 
des chances de réussite. 

« Il est certain, dit-il, que les tendances de notre époque traduisent 
une poussée vers l'idéa] que le socialisme nous présente. Des forces invin- 
cibles travaillent dans ce sens, remuent l'activité économique et sociale et 
agitent les âmes. Elles tendent à rendre le socialisme de plus en plus 
« possible » matériellement ef psychiquement ef à vaincre lentement les 
oppositions qu'il a rencontrées jusqu'ici. 

» Le temps est passé où l'on pouvait douter de la possibilité technique 
d'un programme de socialisation, mais rien ne nous permet encore de 
prédire avec certitude la réussite prochaine d'un tel programme. 

» La littérature socialiste n'a jamais osé envisager sérieusement les 
deux faits suivants: Le fait que la socialisation amènera inévitablement un 
recu] de la production et une aggravation des difficultés de l'existence 
pour toutes les couches de Ja société, et le fait qu'il faudra soumettre les 
classes ouvrières à une discipline d'airain, si on veut que la socialisation 
réussisse. ; 

» Si l'on pouvait faire saisir l'importance de ces faits, la socialisation 
deviendrait si impopulaire que toute sa force de propulsion politique serait 
arrêtée, au moins pour fout un temps. 

» La socialisation pourra se réaliser par un lent développement histo- 
rique, tout aussi bien que par une action politique consciente de son but. 
Mais une telle action politique ne pourra réussir que le jour où, historique- 
ment, automatiquement, un procédé de socialisation, résidant dans la force 
même des choses, se sera déjà manifesté, c'est-à-dire, lorsque l’évolution 
sociale se sera dirigée d'elle-même vers la socialisation. 

» Chaque tentative qu’on fera actuellement pour s'écarter du syslème 
économique basé sur l'initiative et la propriété privées, conduira à un échec 
économique et politique. On s'aperçoit tout de suile, lorsqu'il s’agit d'orga- 
niser une entreprise qui réalisant les principes de la socialisation, que les 
plus essentiels d'entre ces principes doivent'être abandonnés, si on ne veut 
pas que l'affaire coure à un échec certain — à moins qu'il ne s'agisse d'une 
entreprise tout à fait secondaire. 

» Il ne peut être suppléé à ce qui nous manque par aucune loi, ni par 
aucun discours. Il faudra d’autres hommes, ayant d’autres convictions, 
mais cela n'arrivera qu'au cours des siècles.» 

SCHUMPETER fait un exposé détaillé des différents aspects de la sociali- 
sation et des méthodes envisagées, notamment en ce qui,concerne l'Autriche 
et l'Allemagne. 


Un rapport sur les menées révo- 
lutionnaires aux Etats-Unis et 
les moyens de les combattre. 


Le Parlement de l'Elat de New-York a publié, en 1920, quatre forts 
volumes renfermant les résultats d'une enquête effectuée par une Commis- 
sion législative, sous la présidence de C. R. Lusx, en vue d'étudier « Ja 
portée, les tendances et les ramifications de certains aclivités révolution- 
naires » qui s’exerçaient aux Etais-Unis et notamment dans l'Etat précité. 
Le rapport de cette commission a pour titre: Revolutionary Radicalism. 
Its history, purpose and tactics, with an Introduction and Discussion of the 
steps being taken and required to curb it, ete. (Albany, J. B. Lyon Ce, 
Printers, &°, t. I, 4140 p.: t. II, pp. 1141-2008+245 p.; t. III, pp. 2009-3140; 
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t. IV, pp. 3141-4450). Ge rapport comprend deux parties. La première étudie 
d'une façon très détaillée les mouvements révolutionnaires à l'étranger et 
aux Etats-Unis. La deuxième expose les mesures prises aux Etats-Unis 
pour faire face à ces mouvements, notamment par l’organisation indus- 
irielle et l'éducation civique. Celle-ci est décrite in-extenso, dans ses prin- 
cipes et dans les applications qu'elle a reçues dans les différents Etats. 
On peut dire, d'une façon générale, que ce rapport renferme une histoire 
de tous les mouvements ouvriers, socialistes et anarchistes, qui ont eu 
lieu en Europe et aux Etats-Unis, depuis leurs origines, et un projet de 
complète réorganisation de l'éducation civique à tous les degrés. 

Le passage suivant donnera une idée de l'esprit qui anime Je rapport: 


« La Commission adresse le plus pressant appel à chaque membre du 
Parlement, à tout homme qui occupe une position lui donnant de l'autorité 
ou de l'influence, pour que les uns et les autres fassent tout leur possible, 
non seulement pour se rendre compte des éléments fondamentaux de la 
situation, mais pour consacrer leurs pensées et leurs actes à la pro- 
pagande en faveur de toute institution, de toute politique susceptible 


d'arrêter ou d'étouffer le mouvement révolutionnaire. Ce n'est que par une 


connaissance complète des faits que nous pourrons prendre la direction 
indispensable, une direction reposant sur une conviction éclairée, sur le 
sentiment de la nécessité d'agir; une direction guidée par la persuasion 
qu'il doit se produire un renouveau de l'idéal religieux et moral pour 
servir de base à tout programme politique et économique. Il faut faire 
appel à la communauté, lui montrer les faits, lui indiquer les causes et les 
remèdes, il faut l’amener à se dresser comme une force civique, dans tous 
les centres du pays, pour agir en bloc et non par l’action d'individus 
isolés, cette action sporadique. inefficace, qui fait double emploi et 
ne nous conduirait nulle part. Si l'idéal américain de la liberté et de 
l'initiative doit être sauvegardé, i] faut que chaque citoyen contribue à sa 
défense. Mais le fait qu'on s'organisera pour la défense sociale et pour 
l'offensive sociale contre ceux qui menacent notre existence, est en lui- 
même dangereux, car, si l’on n'y prend garde, ces organisations seront 
accaparées, comme cela s’est produit dans le passé, par des révolution- 
naires astucieux, opiniâtres, avisés, et détournées de leur but de reconstruc- 
tion vers des buts de contamination. Les hommes en vue de notre pays 
doivent dépenser autant d'énergie, d'intelligence et d'efforts à la solution 
des problèmes économiques et sociaux qu'ils en ont dépensé pour la solution 
de leurs propres affaires. Ils doivent montrer autant de courage allruiste 
dans la défense que les chefs radicaux en ont mis dans l'attaque. Cet 
altruisme inconsistant, sans principes, malhabile ou sentimental qui fait tant 
de mal, tel qu’on le pratique dans l'université, l’église, les cercles philan- 
{hropiques ef sociaux, doit être démasqué ou instruit de la portée réelle 
et des dangers de son attitude et conduit, à la lumière de cette révélation, 
dans le Camp de l’action constructive. 

» La rééducation des professeurs et de la classe cultivée doit aller de 
pair avec la réorganisation et l'extension de notre système d'enseignemeni. 

» Nous ne pouvons inculquer le juste point de vue aux éléments divers 
de notre population et à nos enfants, s'il n’est déjà fermement et claire- 
ment implanté en chacun de nous. Le savoir et les convictions basés sur 
la connaissance des faits doivent être imposés à toute la nation. Le présent 
rapport a pour objet de présenter celte connaissance aussi complètement 
qu'il était humainement possible de le faire, dans les domaines que la 
Commission a explorés. La Commission se rend bien compte de ce qu'elle 
a seulement commencé un travail que le pays tout entier doit reprendre 
et mener à bien, cœur et âme, en commençant par la rénovation et 
l'élévation de notre système scolaire. Cette rénovation est basée sur une 
compréhension généreuse et prudente des besoins financiers de ce sys- 
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tème. Les faveurs du parti, les revendications locales, les allocations 
budgétaires qui ne sont pas fondamentalement nécessaires doivent être 
supprimées jusqu'à ce qu'une rémunération, excédant même le juste 
salaire, soit assurée à ceux sur l’enseignement desquels la prospérité 
intellectuelle et matérielle du pays repose pour une si grande part » 
(pp. 14-15). 

On trouvera aussi dans le rapport le texte des lois en vigueur dans 
les différents Etats américains concernant la répression des menées révo- 
lutionnaires et le texte des lois sur la naturalisation. ÿ 


Le rôle des dégénérés et des fana- 
tiques dans les révolutions. 


Dans son étude La Révolution russe. Essai de psychologie sociale 
(Paris, Bloud et Gay, 79 p.), le Dr BaJéÉNorr émet, à la suite de Le Bon, 
des considérations intéressantes sur la psychologie des foules, à propos 
des événements qui se sont déroulés en Russie -en ces derniers temps. Il 
insiste notamment sur le danger que présentent les dégénérés pour les 
nations modernes : 

« L'Etat moderne procède à l'égard de ses membres, de façon 
absolument contraire à celle qu'aurait employé un bon métayer à l'égard 
de son cheptel. Celui-ci aurait choisi, comme reproducteurs, les animaux 
les plus beaux et les mieux portants de son troupeau et abattu les autres. 
Celui-là agit de facon bien différente et fait de la sélection à rebours : ïl 
prodigue ses soins aux faibles et aux infirmes et prend dans la population 
les plus forts pour les envoyer à la caserne et à l'usine, ne Jes rendant à 
la population que plus tard, souvent déjà usés, ayant contracté des habi- 
tudes antihygiéniques (alcoolisme), et les maladies (syphilis). 

» C’est la rançon de la civilisation et du progrès modernes que 
d'avoir à traîner derrière soi cette foule de non valeurs à équilibre 
psychique instable, qui, autrefois, avait des débouchés dans les couvents, 
les mouvements sectaires, les armées des condottieri, les guerres civiles 
ou religieuses, les croisades, les expéditions pour la découverte et la con- 
quête d'un nouveau monde — les Indes, l'Amérique — et qui restent 
aujourd'hui parmi nous, pas assez aliénés pour être gardés dans les 
asiles, ni assez bien portants au point de vue de la santé mentale pour 
représenter leur valeur sociale entière. C'est à contre-cœur et en hésitant 
que j'emploie le mot fous pour désigner tous ces gens, parce que « rien 
n’est plus relatif que le mot de folie appliqué au passé de l'esprit humain. 
Si l'on suivait les idées répandues de nos jours, il n'y a pas de prophète, 
pas d’apôtre, pas de saint qui n'aurait dû être enfermé. » (Renan, Les 
Apôtres, p. 371). « Mais je suis psychiâtre! Et nous sommes en 1919! 
Ces éléments, quand ils ne sont pas des éléments antisociaux, criminels, 
vagabonds, prostituées, etc., s'adaptent plus ou moins à la vie ambiante 
normale; mais quand l’armature normale de la société est brisée, ils 
viennent grossir l'armée de l'émeute et ce sont eux qui commettent les 
plus grandes violences et les pires excès » (pp. 64-65). 

« Psychologiquement, toute l'humanité se partage en deux caté- 
gories. La très grande majorité, à quelque classe sociale qu'elle puisse 
appartenir et quelle que soit l'étiquette politique sous laquelle ils sont 
embrigadés, si toutefois ils le sont, jusqu'à et y compris, les révolution- 
naires, ne sont au fond que des opportunistes, c’est-à-dire des gens qui 
ne demandent la réalisation de leurs idéals et de leurs aspirations que 
dans la mesure de ce qu'ils croient possible, 

» L'autre catégorie de beaucoup inférieure numériquement, formant 
la minorité des populations du monde entier, renferme des gens du type 
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qui a été campé dans la littérature, si magistralement, par Ibsen sous le 
nom de Brandt. Ce sont les gens qui ne transigent pas, qui veulent tout 
ou rien, qui demandent que la perfection du monde soit atteinte d'emblée 
et qui croient que si la justice sociale n'est pas prête à s'établir dans le 
monde et à y régner en maîtresse, il vaut mieux que le monde périsse. 

» Ces gens, intransigeants s'il en fut, fanatiques, idéalistes, usant 
tantôt d'extrême douceur, tantôt de procédés violents, mais ayant une 
même mentalité, portent mutatis mutandis des noms différents à diffé- 
rentes époques : ils étaient les prophètes bibliques de l'histoire d'Israël, 
ils composaient les premières communautés chrétiennes aux origines du 
christianisme, ils furent les « écorchés et les tard-venus » qui commirent 
les atrocités de la Jacquerie au XIV® siècle, après la guerre de Cent Ans. 
Ils péroraient dans les clubs jacobins de la Grande Révolution française, 
et un peu plus tard, sous le Directoire, ils s'appelaient Babœuf et les 
babouvistes; ils composaient à l'origine les partis socialistes et anar- 
chistes, ils signèrent le manifeste des communards français réfugiés à 
Londres, maintenant on les nomme bolchevistes et spartaciens » (pp. 67-69). 

L'auteur oppose à l’action révolutionnaire, l'attitude passive de la 
bourgeoisie : 

» En face de ces gens qui ne possèdent rien, qui n'ont rien à perdre et 
tout à gagner, peu scrupuleux dans le choix des moyens et résolus à tout, 
se trouve la bourgeoisie qui, elle, au contraire, possède et a tout à perdre 
et rien à gagner, à qui certains moyens d'action répugnent, étant incom- 
patibles avec ses principes et son éducation, avec son milieu ambiant, 
amollie par le bien-être et par conséquent veule pour la plupart, inor- 
ganisée enfin. 

» Le résultat est évident. 

» Rappelons-nous que ce n'était que quelques centaines de gens 
miséreux ‘et misérables, illettrés, pour la plupart simples d'esprit, des 
anciens pêcheurs de Galilée ou des petits artisans juifs, renforcés 
‘ensuite par des esclaves, qui firent la conquête du monde antique de 
l'Hellade et de Rome et lui imposèrent la religion dominante, quitte à 
plonger toute l'humanité dans les ténèbres du moyen âge, suivie, il est 
vrai, d'une époque de Renaissance. C’est ce qui peut — mutadis mutandis 
— arriver encore une fois » (pp. 10-7i). 


Sommaire bibliographique. 


Leacock, Stephen. — Elements of political science. (London, Constable, 1921, new ed.) 

Haines, Ch. Grove, and Haiïnes, Bortha Moser. — Principles and problems of govern- 
ment. (N. Y., Harper, 1921, 3 Doll.) ‘ 

Lord, A. R. — The principles of politics. An introduction to the study of the 
evolution of political ideas. (N. Y., Oxford Univ. Press, 191, 3.40 Doll.) 

Green, Thomas Hill. — Lectures on the principles of political obligation. (N. Y., 
Longmans Green, 1921, 2.40 Doll.) 

Hall, Arnold Bennett. — Popular government; an inquiry into the nature and 
methods of representative government. (N. Y., Macmillan, 1921, 3 Doll.) 

Burton, Theodore E. — Modern political tendencies and the effect of the war thereon. 
(London, Milford, 1921, 5 s. 6 d.) 

Roe, Frederick W. — The social philosophy of Cariyle and Ruskin. (N. Y., Har- 
court, Brace and Co., 1921, 3 Doll.) 

Bion Smyrniadis. — Les doctrines de Hobbes, Loske et Kant sur le droit d’insurrec- 
tion. (Niort, Imp. Nicolas, 1921.) ee 

Tart, L. — Machiavel et le machiavélisme. (Belgique judiciaire, 1921, n°° 32 à 35.) 

Parent, H. — L'évolution de l’autorité. (Revue trimestrielle canadienne, mars 1921.) 

Stier-Somlo, Fritz. — Politik. (Leipzig, Quelle u. Meyer, 1921, 10 Mk.) 

Kalbfleisch, Karl. — Die Demokratie im Urteil griechischer Denker. (Giessen [Rede], 
1920.) x 


462 TRAVAUX RECENTS 


Le Fur, L. — Nationalités et Etats. (Revue de Droit international, . Bruxelles, 1921, 
n° 3-4.) 

Vierkandt, Alfr. — Staat und Gesellschaft in der Gegenwart. (Leipzig, Quelle u. 
Meyer, 1921, 9 Mk.) 

Wiese, Leopold von. — Einführung in die Sozialpolitik. (Leipzig, Gloeckner, 1921, 
30 Mk.) _ 

Munson, Edward L. — The management of men. (N. Y., Holt, 1921, 6 Doll.) 

Lay, Ed. J. 8. — Citizenship. Everyday social problems for the nation’'s youth. 
(London, Macmillan, 1921, 3 s.) : 

Aston, W. D. — The elements of the duties and rights of citizenship. 4th ed. (Lon- 
don, Univ. Tudor Press, 1921, 5 s. 6 d.) Ÿ 

Hughes, Ray Osgood. — Economic civics. (Boston, Allyn and Bacon, 1921, 1.25 Doll.) 

Steiner, Jess F. — Education for social work. (Chicago, Univ. Press of Chicago, 
1921, 1 Doll.) 


Lack, Henry C. — Relation of the executive power to legislation. (London, Milford, 
1921, 75.) 

Mopeland, W. H. — The science of public administration. (Quarterly Review, avril 
1921.) 

Demetriada, Stephen. — A reform for the civil service. (London, Cassell, 1921, 1 8. 6 d.) 

Graper, Elmer D. — American police administration a handbook on police organi- 
zation and methods of administration in American cities. (N. Y., Macmillan, 1921, 
3.50 Doil.) 

Balfour, Graham. — Educational administration; two lectures. (N. Y., Oxford Univ. 
Tress, 1921, 1.15 Doll.) 

Cole, G.. D. H. — The future of local government. (London, Cassell, 1921, 5 8.) 

James, Herman Gerlach. — Local government in the United States. (N. Y., Apple- 
ton, 1921, 3.50 Doll.) 

Genzmer, St. — Reichswirtschaftsgericht und Reichsverwaltungsgericht. (Recht u. 
Wirtschaft, Juli 1921.) 4 

Hertel, Dr. — Das Reichswirtschaftsgericht. (Recht u. Wirtschaft, Juli 1921.) 

Schaeffer, Hans. — Der vorläufige Reichswirtschaftsrat und seine Kritiker. (Recht 
uw. Wirtschaft, Juli 1921.) 

Frentzel, Otto. — Die Bedeutung der Handelskammern im Hinblick auf die Bezirks- 
wirtschaftsorganisation. (Recht u. Wirtschaft, Juli 1921.) 

Aubert, Théodore. — Une forme de défense sociale : Les unions civiques. (Paris, Mer- 
cure de France, 1921.) 

Steiner, Jesse F. — Education for social work. (London, Cambridge Univ. Press, 
1921, 6 s. 6 d.) 


Paul, Eden, and Cedar. — Communism. (London, Labour Publ. Co., 1921, 6 d.) 

Ikbal Ali Shak. — The bolshevist menace in the middle East. (Contemporary Rev. 
October 1921.) 

Pasvolsky, Leo. — The economics of communism. (N. Y., Macmillan, 1921, 2.25 Doll.) 

Bendix, Ludwig. — Die Geistesverfässung der russischen Boïchevisten, (Berlin, Der 
Firn, 1921, 3 Mk.) 

Larin, 1, und Kritzmann, L. —: Wirtschaftsleben und wirtschaftlicher Aufbau in 
Sowijet-Russland 1917-1920. (Hambürg, Hoym Nachf., 1921, 3.50 Mk.) 

Miljutin, W. P. — Die Organisation der Volkswirtschaft in Sowijet-Russland. (Ham- 
burg, Hoym, 1921, 1.50 Mk.) ï 

Boecharin, N. — De nieuwe economische oriénteering van Sovjet-Rusland. (Nieuwe 
Tijd, 1921, p. 449.) 


Michels, Robert. — Dogmengeschichtliche Beiträge zur Verelendungstheorie. (4rchiv 
Ï. Sozialwissenschaft, 47. 1., 1920.) 
Beer, M. — Ursprung und Wesen des Gildensozialismus. (Neue Zeit, 29. Juli 1921.) 


Penty, Arthur T. — Guilds, trade and agriculture. (London, Allen and Unwin, 1921, 
5 8.) ; ÿ 


le EPP RES OA ICE 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 463 


Macdonald, J. Ramsaÿ. — Socialism : critical and constructive. (London, Cassell, 
1951, 7 5. 6 d.) ci 


Ansiaux, Maurice. — Le « collectivisme » d'Emile Vandervelde, (Le llambeau, 
31 août 1921.) 

Truc, Gonzague. — La désorientation du socialisme européen. (La Grande Revue, 
août 1921.) 


Hamon, Augustin. — La crise du socialisme mondial. (La Grande Revue, août 1921.) 

Cole, Margaret I. — The control of industry. (London, Labour Publ. Co., 1921, 6 d.) 

Pick, D' Käthe. — La socialisation en Autriche. (Mouvement syndical international, 
juillet 1921.) 

Goeppert, Heinrich. — Die Sozialisierungsbestrebungen in Deutschland nach der 
Revolution. (Schmollers Jahrbuch, 45. J., 2. H., 1921.) 

Adler, Erich. — Die Frage der Kommunalisierung als Problem der Unternehmungs- 
Organisation. I. (Zeitschrift f. Sozialwissenschaft, Juni 1921.) 

Hennig, R. — Verstaatlichung und Sozialisierung von Verkehrsbetrieben. (Technik 
u. Wirtschañft, Juli 1921.) 

Schippel, Max. — Sydney Webb und die Frage des Wirtschaftsparlaments in England. 
(Sozialistische Monatshefte, 16. 1921.) 

Herbert, A. S. — The socialisation of industry. (Nineteenth Century, Sept. 1921.) 

Bourgin, Hubert. — La socialisation des entreprises. (La Réforme sociale, juillet- 
août 1921.) 

Schucking, Levin L. — Nationalisation schemes in Germany. (The New Statesman, 
30 July 1921.) 

Belinfante, Joh. J. — Het socialisatie-ravport der 8. D. A. P. beoordeeld. (Haarlem, 
Tjoenk Willink en Zoon, 1921, 4 F1.) 

Voss, Albert. — Der Weiïiterbau des Mittelalters auf dem meuchristlichen Wirtschafts- 
programm. (Deutsche Arbeit, 1921, n° 7.) 


Zanta, L. — La psychologie du féminisme : le féminisme et son évolution. (Revue 
hebdomadaire, 16 avril 1921.) 
Zanta, L. — La psychologie du féminisme : le féminisme et Ja sevsibilité de la 


femme. (Revue hebdomadaire, 30 avril 1921.) 
Katz, C. Frida. — De vrouw en de politiek. (Stemmen des Tijds, 10° jg., IT, 1921.) 


: 


Littérature et Art. 


Du rôle des littérateurs dans la 
diffusion des connaissances scien- 
tifiques. 


La Revue trimestrielle canadienne, de juin 1921, renferme un article 
signé DazBis qui traite De l'influence du mouvement scientifique sur le 
mouvement littéraire au XIX® siècle. L'auteur montre que l'influence Ja 
plus sûre que la science ait exercée sur la littérature a consisté à «ramener 
la littérature dans les limites de la raison, hors desquelles le romantisme 
l'avait égarée, de lui redonner cet équilibre et cette mesure si caracté- 
ristique qu'elle avait un instant perdus ». Il est intéressant de noter la 
manière dont l’auteur conçoit la diffusion des notions scientifiques dans les 
masses : 

« L'origine de nos idées les plus simples, des notions les plus élémen- 
taires qui font partie intégrante dé nous, qui ont modifié si profondément 
notre manière de sentir, de voir et de penser, il faut la chercher dans ce 
mouvement scientifique qui, prenant ses racines dans le XVII‘ et le 
XVIII siècles, s’est épanoui au milieu du XIX°. 


464 TRAVAUX RECENTS 


» Les idées d'évolution et de transformation, familières peut-être aux 
Grecs du temps d’Empédocle, et qui étaient absolument étrangères aux 
Français du XVIII* siècle, nous en sommes venus, en acceptant sans rai- 
sons sérieuses des séries d’hypothèses invérifiables, à les considérer comme 
l'expression de vérités évidentes, de telle sorte qu’à l'heure actuelle, que 
nous le voulions ou non, nous sommes devenus évolutionnistes. Nous 
discutons la valeur de l’évolution que nous considérons presque toujours, 
bien à tort d’ailleurs, comme devant être synonyme de progrès; nous 
essayons de déterminer d'une manière précise l'influence exercée par 
l'hérédité, la race, le milieu, sur les hommes, sur les choses, sur les idées 
et même sur les mots, et nous discutons le redoutable problème de la 
liberté humaine. 

» Comment ces modifications dans notre manière de penser ont-elles 
pu se produire; par quelles étapes la science a-t-elle pu modifier si 
profondément les esprits ? 

» À première vue, il semble rationnel] d'admettre que les jalons, 
de la route qui nous à amenés au point où nous sommes, ont été posés 
par les savants d'abord, par les philosophes ensuite et enfin par les 
littérateurs.. 

» Aux avant-postes de la science, aux frontières mouvantes de ce pays 
mystérieux qui nous enserre de toutes parts et que nous nommons 
l'inconnu, vivent les chercheurs épris de vérité, que nous appelons les 
savants. Armés d’une technique spéciale, chacun d'eux, fidèle à une mission 
spéciale qu'il s'est lui-même donnée, étudie une catégorie de faits qu'il 
analyse, qu’il classe et dont il tente quelque fois une explication. 

» Tels des chefs d'armée, se tiennent en arrière les philosophes. Beau- 
coup d’entre eux croient pouvoir mener la lutte sans tenir compte des 
renseignements qui peuvent leur venir des frontières; mais, malgré la 
valeur des résultats obtenus, quelques-uns, les positivistes, pensent que 
la victoire décisive ne saurait être acquise tant que l'œuvre des savants 
ne sera pas utilisée comme moyen de combat. En liaison avec les cher- 
cheurs spécialisés, loin des faits particuliers auxquels Je savant tend à 
donner une importance exagérée, n'ayant d'autre ambition que de donner 
satisfaction aux besoins de la nature humaine en lui donnant de suprêmes 
raisons, les philosophes, en coordonnant les résultats des diverses sciences, 
tentent la vaste synthèse qui expliquera l'univers. 

» En arrière vivent les littérateurs, longtemps occupés uniquement à 


charmer et à amuser la foule. Quelques-uns, hantés par un autre idéal, : 


ne se sont pas bornés uniquement à chanter les beautés de la nature et les 
orages du cœur; ils ont voulu contribuer à étendre le domaine de la 
certitude, et ils ont cru pouvoir le faire en expliquant aux foules innom- 
brables et crédules, toujours éprises de merveilleux, ce qui se passait 
aux frontières toujours menacées du pays du savoir. Ils ont cru que cette 
science si chèrement acquise, butin si péniblement conquis, aurait plus de 
chance d'être conservée, si la foule en connaissait la valeur. 

» Mais les méthodes employées et les résultats obtenus n’ont pas tou- 
jours été en rapport avec la valeur de l'intention. Quelques-uns publient 
dans les revues scientifiques, dont l'influence a été si profonde sur le 
mouvement des idées au XIX°-siècle, les résumés des grands travaux et 
commentent la portée philosophique ou pratique des découvertes les plus 
remarquables. D’autres font, dans les grands journaux, du reportage de 
clinique et de laboratoire et vulgarisent, souvent avec un grand talent, 
des notions scientifiques qui seraient restées sans eux l'apanage de 
quelques-uns. Enfin, il est un troisième groupe, celui des littérateurs 
proprement dit, disons des artistes, qui non seulement vont chercher 
leur inspiration aux sources de l’intarissable fleuve de la science, mais 
qui veulent encore que leur œuvre soit aussi une portion de cette science, 


De 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 465 


Ce sont ceux-là — qui veulent en écrivant faire œuvre de science — qui 
vont nous intéresser particulièrement; ils ne réussissent pas toujours à 
atteindre leur but; ils l'atteignent même rarement, mais par le fait même 
que leur œuvre est inspirée par la science, qu'elle à la prétention de 
s'appuyer sur des faits scientifiques et qu'elle est imprégnée d'idées 
scientifiques, ils arrivent à ce résultat d’initier ceux qui les lisent à tout 
un groupe de notions auxquelles ils seraient restés étrangers. 

» C'est ainsi que simplifiée, transformée, vulgarisée, la Vérité scienti- 
fique descend vers la foule » (pp. 190-191). 

C’est dans cet esprit que l’auteur décrit l'œuvre de Taine, de Sainte- 
Beuve, de Brunetière, puis celle de Leconte de Lisle, de Balzac, de Flaubert, 
de Zola. Il insiste surtout sur les conceptions «expérimentales» de ce 
dernier, qu'il estime radicalement fausses. L'apparition du Disciple, de 
Bourget, écrit-il ensuite, « marque le moment où le prestige de la science 
va s’affaiblir ». 

} La Renaissance envisagée dans son 
aspect évolutif. 


AUGUSTE VERMEYLEN, professeur à l'Université de Bruxelles, publie une 
nouvelle histoire des arts plastiques et de la peinture en Europe au moyen 
âge et dans les temps modernes (Geschiedenis der Europeesche Plastiek 
en Schüderkunst in middeleeuwen en nieuweren tijd). L'ouvrage com- 
prendra cinq volumes. Le premier a paru (142 p. et atlas; Amsterdam, 
« Maatschappij voor goede en goedkoope lectuur », 1921, 1 fl.). Les tendances 
de l’auteur sont nettement génétiques: ce qu'il a voulu exposer surtout, 
c’est l’enchaînement des faits. A cet effet, il s'est attaché à mettre en relief, 
non pas l’évolution des sentiments qui tiennent à l'ambiance sociale, mais 
bien l’évolution interne de l'élément spécifiquement artistique, c’est-à-dire 
la façon de réaliser artistiquement les formes. Une conséquence de cette 
méthode, qui se préoccupe done en ordre principal de l'histoire des pro-. 
blèmes spécifiquement artistiques, c’est que les divisions horizontales en 
époques ou stades d'évolution deviennent plus importantes que les divisions 
verticales, en nationalités, et que l'unité de l'évolution apparaît plus claire- 
ment, 11 ne semble pas que l’histoire de l'art ait déjà été envisagée sous 
cet aspect. 

VERMEYLEN, applique cette méthode à l'analyse de la période qu’on 4 
convenu d'appeler la Renaissance. Celle-ci ne serait pas due à une réappa- 
rition du prestige de l'antiquité, à un renouveau de l'influence de l’art 
antique, mais à un développement interne, graduel, de l’art médiéval. Au 
surplus, il convient de s’accorder au sujet de la portée de la notion 
d'influence, dont on fait si souvent usage. D'après VERMEYLEN, il faut 
entendre par là, non pas l’action d'une chose fixe sur une autre qu’elle 
transforme, mais plutôt l'intervention de deux représentations en continuel 
devenir et dont le résultat se détermine surtout par le degré d'évolution 
où se trouve parvenu l'art « récepteur ». 

Ce qu'on est accoutumé d'appeler la « Renaissance », écrit VERMEYLEN, 
n’est autre chose que l'aboutissement d’une longue évolution qui a duré 
pendant plusieurs générations : c'est un arti individuel qui s’est détaché 
de l’art monumental social] du moyen âge. 

Le statuaire du moyen âge tâchait bien de reproduire Ja nature, 
mais ce n'était pas pour l'amour de la nature elle-même. Ce qui importait, 
c'était surtout de rendre l’idée telle qu'elle était vue et comprise de toul 
le monde. Ni la nature, ni l'artiste n'avaient une signification par eux- 
mêmes. La nature ne servait, en général, qu’à rendre l’idée. On ne repro- 
duisait de cette nature que ce qui était utile à faire naître l’idée; la forme 
restait donc assez générale. k 
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Envisageons maintenant la plastique du XV®* siècle. Noûs voyons que 
les formes que l'artiste voit autour de lui acquièrent à ses yeux une valeur 
intrinsèque. L'artiste s'intéresse aux manifestations de la réalité {elles que 
celles-ci se présentent à ses yeux. Il insiste davantage sur le caractère de 
chaque forme, sur ce qui fait de telle main ou de tel nez, la main et le nez 
d'une certaine personne. Et, en même temps, il] devient de plus en plus un 
l« créateur », il met à la place de la conception universelle du sujet, sa 
conception personnelle. La représentalion d’un prophète, au XIII* siècle, 
donne le prophète te] qu'il pouvait exister dans l’idée de la masse; un 
prophète de Sluter ou de Donatello nous montre, en outre, ce qu'il y a de 
prophétique dans l'âme de Sluter ou de Donatello, c’est une image de l'âme 
de Sluter ou de Donatello au moment où ils s'unifiaient avec ce prophète. 

Cet amour des choses pour elles-mêmes va de pair avec une nou- 
velle conception de la vie qui se fait jour de plus en plus clairement: les 
hommes ne vivent pas uniquement pour une idée, les choses ne sont pas 
uniquement fonction d'une idée, la vie n'existe pas uniquement en vue de 
l'autre monde, ni la terre uniquement pour le ciel. 

Donc l'art s'émancipe. Chaque art veut posséder maintenant son 
propre terrain, sa liberté, rechercher les moyens qui lui appartiennent, 
pour s'exprimer par ces moyens. 

Un nouvel élément s'affirme qui est une des bases de Ja Renaissance. 
La crilique se fait jour et va s'opposer à l'autorité scolastique; la méthode 
d'observation exacte se crée en même temps. 

L'étude de la nature est une puissance qui ouvrira, dans l’art comme 
dans la science, des champs immenses... 

Il serait erroné de considérer la « Renaissance de l'antiquité » comme 
le ressort principal et l’origine de la « Renaissance ». Jamais le rapport 
avec l'antiquité n’a été brisé... La science, la littérature et l'art antiques 
n'étaient pas une nouveauté. On a parfois imité l'antiquité au XIII° siècle. 
Mais la question est de savoir ce que l'homme du moyen Pen était can 
de voir dans une statue antique. 

La nature est toujours la même, mais ce que nous sommes à même 
d'en voir se détermine, non seulement par nos moyens d'expression, mais 
aussi par le développement de notre capacité d'observation. 

Ce qu'un Italien de la fin du XIV‘ siècle pouvait apprécier dans un 
fragment grec ou romain était en relation étroite avec le degré de déve- 
loppement que l'art sculptural avait atteint à cet époque. On ne voit que 
ce qu'on peut comprendre, on ne comprend que ce que, bientôt, on aurait 
pu trouver soi-même. Ceci explique pourquoi l'influence de l'antiquité 
restait si limitée au XIII° siècle et pourquoi à la fin du XIV° la sculpture 
allait subir une tout autre influence émanant de cette même antiquité. 
(pp. 142-144). 


La philosophie indienne 
et l’art bouddhique. 


L'art bouddhique est en rapport étroit avec la religion et la philosophie 
bouddhique. C’est ce que montre bien HenrI FocILLoN au début de son 
livre sur L’Art bouddhique (Paris, Laurens, 1921, 164 p.). 

« L'histoire de la philosophie indienne, écrit-il, ne se présente pas 
comme le développement harmonieux d'un principe d'où découlent un 
évangile, une théologie et des dogmes cohérents, mais comme la vie d'un 
large thème que travaille une perpétuelle inquiétude et soumis à des 
mutations. Règle morale à l'origine plutôt que système métaphysique, 
elle comportait des contradictions, une espèce de casuistique, comme une 
médecine variant avec les malades. Ef, d'autre part, elle était harcelée 
par les exigences philosophiques ou plutôt par la manie spéculative des 
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peuples de l'Inde, hantés par le problème du moi et non-moi, du Nirvana 
conçu tantôt comme un retour au néant, {antôt comme une survie bien- 
heureuse... Le Maître de la «voie moyenne», du «chemin du milieu», 
l’agnostique exquis ne pouvait empêcher ceux qui se réclamaient de son 
nom de tomber, à droite ou à gauche de la’route, dans les extrêmes de 
l’abstraction systématique ou dans le mysticisme magique. De là, une 
extraordinaire multiplicité d'aspects, qui déconcerte l'analyse ef qui ne 
nous permef guère d'appliquer le concept d'évolution à l’histoire des arts 
bouddhiques. Le plus prudent, c’est encore de les suivre pas à pas sur 
les divers terrains où ils se sont propagés et enrichis » (pp. 9-40). 

FociLLoN exprime en traits généraux, dans ses conclusions, en quoi 
consiste essentiellement l'art bouddhique et quelles furent ses destinées : 

« L'art bouddhique naît et progresse dans l'Inde à mesure que se 
répand la pensée de l'initiateur ef qu'il est favorisé par le pouvoir et par 
les fondations pieuses. Il crée une architecture qui porte en elle tous les 
principes de son développement et qui, du reliquaire massif, fera sortir 
l'aérienne pagode. Il décore les monuments du culte d’une sculpture 
d’abord emblématique, puis plus libre et plus vivante et sur laquelle vient 
rayonner enfin une influence gréco-romaine de basse époque. Alors sont 
fixés les thèmes essentiels de l'iconographie, l’image du Bouddha se 
dresse, pour la première fois, dans l'attitude du renoncement, de la médi- 
tation et de l’enseignement. 

» De l’Inde septentrionale, il passe au Turkestan, où ses débris révèlent 
des sociétés longtemps prospères, puis en Chine. Dans le nord de ce pays, 


. il multiplie les images de Bouddha, conformes au type élaboré dans la 


vallée de l’Indus. La Chine du sud, plus sensible et plus lyrique que la 
Chine du nord, positiviste et communautaire, le dote d’une puissance et 
d’un charme d'expression qu'elle avait déjà mis en lumière dans la poésie, 
et peut-être dans la peinture de paysage, au cours de la période précé- 
dente. Des nuances de la pensée bouddhique, nuances nouvelles ou révé- 
lées pour la première fois à la Chine, contribuent à enrichir les arts. 
Tantôt la secte Thyen-thaï et la secte Tchen-yen font prévaloir une note 
mystique, recueillie, précieuse, richement décorative. Tantôt Ja secte 
Tchhan, ascétique et contemplative, favorise le sentiment de la nature 
et le culte de la beauté du monde. Les premières triomphent en Chine sous 
les Thang, au Japon sous les Foudziwara; la seconde, en Chine sous les 
Song, au Japon sous les Asikaga. En Chine, l'invasion mongole fait pré- 
dominer dans l’art bouddhique une note réaliste qui doit prendre, au 
Japon, son accent décisif. Maïs Jes projets officiels du Confucianisme, sur 
lequel les conquérants ont besoin de s'appuyer comme élément d'ordre, 
finissent par endormir la Chine après les Ming. 

» Le Japon a recueiili l’enseignement de l’art gréco-bouddhique pen- 
dant la période de Nara. Au cours des âges suivants, tantôt sous la forme 
Singon, tantôt sous la forme Zèn, tantôt en s'inspirant du réalisme Yuen, el, 
même à l'époque où domine l'éthique purement chinoise, il donne au 
génie bouddhique une tonalité plus ferme. Toutes les forces de la vie 
sociale, le sentiment d’une mission historique, la discipline, la sensibilité, 
l'humour concourent à produire une eulture dont l'art est l'expression 
absolue et que l’on peut qualifier de classique. En elle se concilient et 
trouvent leur pleine synthèse les deux grandes forces antinomiques du 
génie asiatique, le Dragon de l'éternel] changement, qui fait courir dans 
l'art les puissances galvaniques de la vie, le Bouddha de l'éternel repos, 
qui lui confère la solennelle gravité du style. 

» Ainsi se trouve également résolue la contradiction qui existe, a priori, 
entre une éthique de renoncement, fondée sur une philosophie du vide, el 
tout développement possible d’un art. Deux séries de facteurs agirent à 
cet égard sur le bouddhisme : et d’abord les forces empruntées aux 
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milieux ou propagées par les échanges, son rayonnement dans l'Inde 
même, chez un peuple romanesque ef imagier, qui inventa et découpa 
les scènes de Ja légende; l'influence de l’art méditerranéen, qui lui 
énseigna une plastique; enfin, le génie lyrique des riverains du fleuve Bleu, 
qui lui montrèrent, douées de vie et dignes d'amour, les formes chan- 
geantes de l'univers. D'autre part, le succès de certaines écoles modelait 
peu à peu ses capacités esthétiques : le mysticisme Tchen-yen, en mul- 
tipliant les formes et les noms des dieux empruntés à d’autres panthéons, 
en s'attachant aux rites et aux cérémonies; l'idéalisme naturaliste de la 
secte Tchhan, en faisant de l’ascétisme une discipline aristocratique, une 
méthode raffinée de vie, une communion avec la nature. 

» Grâce à celte souplesse puissante, le Bouddhisme a créé un art com- 
plet, je veux dire une manière d'interpréter la nature ef l'énigme du monde 
qui intéresse toute l'humanité. Parti des leçons du paganisme médilerranéen, 
mais confiant à cette enveloppe le ‘secret de l'Asie, confinant parfois par la 
tendresse, par l'élévation, par la pitié au génie chrétien des grandes époques, 
cet art exprime, non par la copie des choses nouvelles, mais en suggérant 
les rapports qui les unissent à l'être humaïn et à la vie de l'univers, une 
philosophie de la nature que l’art occidenta] n’a connue qu’au XIX:* siècle, 
et d’une manière imparfaite » (pp.,155-158). 
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Une présentation moderne de l’œu- 
vre d’Archimède. 


On doit à Pauz Ver EEcke, ingénieur des mines, inspecteur général 
du travail, une traduction des OEuvres complètes d'Archimède (Paris- 
Bruxelles, Desclée, De Brouwer & C!°, 1921, Lx1-553 p., 8 carré, 75 fr.) 
qui donne pour la première fois, en texte français, l'ensemble des écrits 
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qui nous ont été conservés d'un des plus grands mathématiciens de 
l'antiquité. Cette traduction présente un intérêt particulier au point de vue 
de l’histoire des sciences et de la logique mathématique. L'auteur suit le 
texte de très près et comble les lacunes à l’aide du raisonnement mathé- 
matique. De plus, comme les œuvres d'Archimède, sont trop ardues 
pour un grand nombre de lecteurs, peu familiarisés avec les méthodes 
des géomèlres anciens, l’auteur a reproduif ef souvent complété en Jan- 
gage mathématique moderne, à l’aide d’un nombre très considérable de 
notes, l'exposé parfois trop sommaire du géomètre syracusain. Archimède 
n'a pas écrit pour des profanes ou des commençants : « I] s’adressait, dit 
PauLz VER EECKE à des savants de l'Ecole d'Alexandrie, fort au courant des 
sciences géométrique et mécanique de leur temps ef ses démonstrations 
ont l'habitude d’invoquer tacitement el d'abandonner à la sagacité du lec- 
teur une foule de relations intermédiaires. » C’est ce qu'on constate notam- 
ment en ce qui concerne l'Arénaire : 

« L'ouvrage intitulé l'Arénaire est rédigé sous la forme d'une longue 
lettre, dans laquelle Archimède détrompe le roi Gélon de l’idée que l’on 
ne pourrait écrire un nombre assez grand pour représenter la quantité 
prodigieuse de grains de sable que contiendrait une sphère aussi grande 
que la sphère étoilée, et il démontre que ce nombre serait en définitive 
inférieur à celui qui, dans notre système de numération serait représenté 
par l'unité suivie de soixante-trois zéros. 

» Bien que l'Arénaire ait les apparences frivoles d'une récréation 
mathématique, il constitue en réalité un document des plus précieux sur 
l'astronomie el sur le système de numération des Grecs. L'ouvrage débute 
per quelques données sur l’état des connaissances astronomiques chez les 
Anciens, puis nous expose une méthode ingénieuse et nous décrit un appa- 
reil construit par Archimède lui-même pour évaluer le diamètre apparent 
du soleil. Au cours de ces préliminaires, on trouve incidemment un ren- 
seignement bien digne d’être remarqué, et qu’on ne rencontre nulle part 
ailleurs, d'après lequel Aristarque de Samos aurait écrit un ouvrage dans 
lequel il avait déjà émis et défendu des hypothèses relatives au système 
héliocentrique du monde. La notation arithmétique des Grecs, utilisant les 
lettres de l'alphabet, incommode pour les calculs, avait pour limite la 
myriade ou cent millions. Archimède introduit iei un système de numéra- 
tion plus étendu, qui lui permettra d'exprimer les nombres immenses 
auxquels il doit aboutir. 11 prend la myriade carrée comme unité nouvelle 
et appelle nombres du second ordre ceux qui sont formés de ces unités 
nouvelles ; il prend de même la quatrième puissance de la myriade comme 
unité nouvelle pour en former les nombres du troisième ordre, et il con- 
tinue ainsi à former des nombres de l’ordre n+I en prenant pour unité la 
puissance ?2n de la myriade. Faisant dès lors usage de deux progressions, 
l'une arithmétique, l’autre géométrique, dont la première sert à trouver un 
terme quelconque de la seconde, il évalue le nombre de grains de sable 
contenus dans les sphères de plus en plus grandes, en commençant par la 
sphère extrêmement petite de la graine de pavot, pour s'arrêter enfin à la 
sphère des étoiles fixes. Il arrive ainsi, en passant par des nombres qui 
dépassent bien vite l’entendement, à celui qui, dans notre numération, 

s’exprimerait au moyen de soixante-quatre figures. 

» La lecture de l'Arénaire exige une assez grande dppicotion de 
l'esprit; car, non seulement Archimède y invoque des théorèmes de géo- 
métrie qu'il suppose déjà connus, mais il se borne continuellement à 
indiquer de quel ordre sera le produit de deux termes quelconques d’une 
progression géométrique dont la raison est dix, et il abandonne tous les 
calculs à Ja sagacité du lecteur » (pp. XXXIX-XL). 

Ce passage, qui peut servir à faire connaître la nature des travaux 
dont il s'agit, est extrait de la préface que Ver Ercke a mise en tête de sa 
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traduction ef dans laquelle il a rassemblé tout ce que les anciens ont écrit 
au sujet d'Archimède. On y trouve aussi un aperçu de la destinée des 
œuvres de ce dernier. 

On notera, au point de vue sociologique, que la transmission des 
acquisitions scientifiques a généralement été le fait d'une élite : ear dans 
l'antiquité, la masse ne semble avoir connu Archimède que sous un aspect 


. anecdotique et parfois légendaire. D'ailleurs, la nature même du raison- 


nement d'Archimède montre bien que ses recherches étaient destinées, 
comme nous l'avons dif, à un cercle restreint d'initiés. 


Un exposé élémentaire 
de la théorie de la relativité. 


« Ce serait folie de prétendre pénétrer dans les moindres recoins des 
nouvelles théories d'Einstein, sans le secours de Ja tarière mathématique. » 
Ainsi s'exprime CH. NorDMANN dans un article de la Revue des Deux- 
Mondes (15 sept. 1921 :Sur l’espace et le temps selon Einstein). NORDMANN 
essaie pourtant de donner, au moyen du langage ordinaire, « une idée 
assez approchée de ces choses dont la complexité se modèle d'habitude 
Sur le jeu infiniment subtil et simple des formules ef des équations mathé- 
matiques ». : j 

Nous détachons de cetie étude certains passages qui permettent d'ap- 
précier en quoi consistent les observations qui ont amené Einstein à la 
découverte de la relativité et de mesurer la portée de certaines conséquences 
à tirer de cette découverte: 

« Je suis sur le talus, au bord d’une ligne de chemin de fer; sur Ja voie, 
il y a de ces beaux wagons allongés de la Compagnie des wagons-lits, où 
il est si agréable de penser que l'espace est relatif, au sens galiléen du 
mot. Je fais planter tout au bord de la voie deux piquets, l’un bleu, l’autre 
rouge, qui marquent exactement les extrémilés de ce wagon et qui 
encadrent tout jusie sa longueur. Puis, sans quitler mon poste d'observation 
qui est sur le talus, face au milieu du wagon, j'ordonne que celui-ci soit 
ramené en arrière et atlelé à une locomotive d'une puissance inouie qui va 
‘le faire passer devant moi à une vitesse fantastique, des millions de fois 
supérieures à toutes celles qu'ont pu réaliser les ingénieurs. tant est 
grande Ja supériorité potentielle de l'imagination sur la médiocre réalité. 
Je suppose aussi que ma rétine esf parfaite et constituée de telle sorte que 
les impressions n'y durent qu'autant que la lumière qui les provoque. Ges 
hypothèses un peu arbitraires n'entrent pour rien dans le fond de la 
démonstration; elles la rendent seulement plus commode. 

» Ef maintenant voici la question : Quand le wagon-lif, que je suppose 
fait d'ailleurs d'un acier indéformable, passera à toute vitesse devant moi, 
aura-t-i] pour moi exactement la même longueur apparente que lorsqu'il 
élait au repos? Autrement dit, à l'instant où je verrai son extrémité avant 
coïncider en passant avec le piquet bleu que j'ai fait planter, verrai-je son 
extrémité arrière coïncider en même temps avec le piques rouge ? À cette 
question, Galilée, Newton et tous les tenants de la science classique auraient 
répondu oui. Et pourtant la réponse est non : les faits, arbilres souverains 
de toutes nos controverses, vont nous le prouver. 

» Je suis, rappelons-le, placé au bord de la voie, à égale distance des 
deux piquels. Lorsque l'extrémité antérieure du wagon coïncide avec le 
piquet bleu, elle envoie vers mon œil un certain rayon lumineux (que j'ap- 
pelle, pour simplifier, rayon-avant) qui coïncide avec le rayon que m'en- 
voie le piquet bleu. Ce rayon-avant atteint mon œil en même temps qu'un 
certain rayon venu de l'extrémité arrière du wagon (et que j'appelle, pour 
simplifier, rayon-arrière). Le rayon-arrière coïncide-t-i] ayec le rayon que 
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m'envoie le piquet rouge? Evidemment non: en effet, le rayon-avant 
s'élcigne de l'extrémité avant du wagon avec la même vitesse que le rayon- 
arrière de l'extrémité arrière (comme le constaterait un voyageur qui, dans 
le wagon, ferait sur ces rayons l'expérience de Michelson). Mais l'extrémité 
avant du wagon s'éloigne de mon œil, tandis que l'extrémité arrière s’en 
approche. Par conséquent, le rayon-avant se propage vers mon œil plus 
lentement que le rayon-arrière sans que je puisse d’ailleurs m'en. aper- 
- cevoir, puisque à leur arrivée je trouve la même vitesse aux deux rayons. 
Par conséquent, le rayon-arrière qui arrive à mon œil en même temps que 
le dit rayon-avant, a dû quitter l'extrémité arrière du wagon plus tard que 
le rayon-avant n'a quitté son extrémité avant. Done, lorsque je vois le bord 
antérieur du wagon coïncider avec le piquet bleu, je vois simultanément le 
bord arrière du wagon qui a déjà dépassé depuis un certain temps le 
piquet rouge. Donc la longueur du wagon lancé à toute vitesse, et telle 
qu'elle m'apparaît, est plus pelite que la distance des deux piquets, laquelle 
marquait la longueur du wagon au repos. 


» J'ose espérer qu'avec un peu d'attention, tout le monde comprendra 
cette démonstration dont la simplicité élémentaire n'a point été obtenue 
sans peine. 

» I1 en résulte que le wagon ou, d'une manière générale, un objet 
quelconque est raccourci par sa vitesse ef dans le sens de sa vitesse par 
rapport à l'observateur. La même chose a lieu évidemment si c'est l'obser- 
valeur qui se déplace devant l’objet, puisqu'on ne peut connaître que des 
vitesses relatives, en vertu du principe de relativité classique de Newton 
et de Galilée » (pp. 332-334). 

« Les objets apparaissent déformés par la vitesse, dans le sens de 
celle-ci et non dans le sens perpendiculaire. Donc, Jeur forme, fussent-ils 
d'une manière idéale et parfaitement indéformable, dépend de leur vitesse 
rapportée à l'observateur. Ceci est le point de vue essentiellement nouveau 
que la relalivité spéciale d'Einstein a surajouté à la relativité des méca- 
niciens classiques, et à la relativité des philosophes. Pour eux, les dimen- 
sions absolues d’un objet rigide ou d'une figure géométrique n'avaient rien 
d'absolu et seuls les rapports de ces dimensions avaient une réalité. Le 
point de vue nouveau esf que ces rapports eux-mêmes sont relatifs, puis- 
qu'ils sont fonction de ja vitesse de l'observateur. C’est une sorte de rela- 
tivité au second degré, à laquelle ni les philosophes, ni les physiciens 
classiques n'avaient songé. 

» Les relations spatiales elles-mêmes sont relatives, dans un espace 
déjà relalif. 

» Dans le cas de notre wagon de tout à l'heure et des deux piquets qui 
définissent sa longueur au repos, un observateur placé dans le wagon 
trouverait que la distance des deux piquets s’est raccourcie lorsqu'il les 
passe en vitesse. Son wagon lui semble plus long que l'intervalle des 
piquets. Moi qui reste entre ceux-ci, je constate le contraire. Et pourtant 
je n'ai aucun moyen de démontrer au voyageur qu'il s'est trompé. Je vois 
très bien que le rayon lumineux venu du piquet arrière court derrière le 
wagon et, par conséquent, a, par rapport à lui, une vitesse inféiieure à 
300,000 kilomètres par seconde; je sais que de là provient l'erreur du 
voyageur, mais je n'ai aucun moyen de le convaincre de cette erreur, car 
il me répondra toujours et avec raison: « J'ai mesuré la vitesse avec 
laquelle ce rayon m'arrive et je l'ai trouvée égale à 300,000 kilomètres. » 
Chacun de nous, en réalité, a raison. \ 

» En mouvement très rapide, un carré paraîtrait un rectangle à l'obser- 
vateur; un cercle apparaîtrait elliptique. Si la terre tournait quelques mil- 
liers de fois plus vile autour du soleil, celui-ci nous paraîtrait allongé et pa- 
reil à un gigantesque citron suspendu dans le ciel, Si un aviateur pouvait 
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survoler à une vitesse fantastique la place Vendôme suivant la direction 
de la rue de la Paix, — et si ses impressions rétiniennes élaient instan- 
tanées, — il verrait la place ayant la forme d'un rectangie très aplat; s'il 
la survolait suivant une diagonale, il la verrait, de carrée qu'elle était, 
devenir un losange. 

» Si le même aviateur survolait, en Ja coupant, une route où chemine 
du bétail bien engraissé conduit vers l'abattoir, il s'étonneraif, car les 
animaux lui sembleraient étonnamment minces et maigres sans que leur 
longueur ait varié. ë 

» Le fait que les déformations dues à la vitesse sont réciproques est 
une des conséquences les plus curieuses de tout cela. Un homme qui serait 
capable de circuler en tous sens parmi les autres hommes avec la vilesse 
fantastique des follets shakespeariens (mettons à environ 260,000 kilomètres 
à la secontle.. mais que ne peut un follet shakespearien |) trouverait que ses 
fantastique des follets shakspeariens (mettons à environ 260,000 kilomètres 
semblables sont devenus des nains deux fois plus petits que lui. C’est donc 
que lui-même serait devenu un géant, une sorte de Gulliver parmi ces 
Lilliputiens? Eh bien, pas du tout: par un juste retour des choses d'ici- 
bas, il apparaîtrait lui aussi comme un nain à ceux qu'il croit bien plus 
petits que lui, et qui sont sûrs du contraire. Qui a raison, qui a tort? Les 
uns et les autres; tous les points de vue sont exacts, mais il n’y à que des 
points de vue personnels. Autre chose encore: un observateur quel qu'il 
soit, ne peut voir les êtres et les objets non liés à lui que plus petits, — 
jamais plus grands, — que ceux liés à son mouvement. Si j'osais alléger ce 
grave exposé par quelque réflexion moins austère qu'il n’est d'usage parmi 
les physiciens, je remarquerais que le système nouveau nous apporte ainsi 
une, justification suprême de l’égoïsme ou plutôt de l’égocentrisme, 

» Après l'espace, le temps. Par un raisonnement analogue à celui qui 
nous à montré la distance des choses dans l'espace liée à leur vitesse 
relative à l’observateur, on peut établir que leur distance dans le temps 
en dépend également. Je ne juge pas utile de refaire ici, par le menu, le 
raisonnement pour les durées; il serait analogue à celui qui nous a servi 
pour les longueurs, et encore -plus simple. Ge résultat est le suivant: le 
temps exprimé en secondes que met un train à passer d'une station à une 
autre est plus court pour les voyageurs du train que pour nous qui les 
regardons passer, ef qui sommes munis d'ailleurs de chronomètres iden- 
tiques aux leurs. Pareillement tous les gestes faits par des hommes, sur un 
véhicule en mouvement, apparaîtront ralentis ef, par conséquent, prolongés 
à un observateur immobile, et réciproquement. Pour que ces variations des 
durées fussent sensibles, il faudrait, comme pour les variations concomi- 
tantes des longueurs, que les vitesses fussent fantastiques. 

» Naguère, avant l'hégire einsteinienne, avant le début de l'ère relati- 
viste, on croyait assez communément, que l’espace réellement occupé par 
un objet était suffisamment et explicitement défini par ses dimensions 
dans le sens de la longueur et de la largeur et de la hauteur. Ces données 
sont ce qu'on appelle les trois dimensions d'un objet; comme encore, si on 
préfère employer d'autres points de repère, la longitude, la latitude et 
l'altitude de chacun de ces points, ou bien, en astronomie, l'ascension 
droite, la déclinaison et la distance. Il était bien connu et bien entendu, 
qu’en outre il fallait préciser l’époque, l'instant auquel correspondaient ces 
données. Si je définis la position d'un aéronef par sa longitude, sa latitude 
et son altitude, ces indications ne sont exactes que pour l'instant considéré, 
puisque l'aéronef se déplace par rapport au repère, — et cet instant doit 
être lui aussi donnée. En ce sens, on sentait depuis longtemps que l’espace 
dépend du temps. 

» Mais la théorie relativiste montre qu'il en dépend d'une manière bien 
plus intime encore et bien plus profonde, et que le temps et l’espace sont 


474 TRAVAUX RECENTS 


aussi liés et solidaires que ces monstres xiphopages que les chirurgiens ne 
peuvent séparer sans tuer l'un ef l'autre. 5 

» Les dimensions d'un objet, sa forme, l'espace apparent occupé par 
lui dépendent de sa vitesse, c'est-à-dire du {emps que met l'observateur à 
parcourir une certaine distance par rapport à cet objet. A cet égard, déjà, 
l'espace dépend du temps; mais, en outre, l'observateur mesure ce temps 
avec un chronomètre dont les secondes sont plus ou moins précipitées 
selon cette vitesse. 

» Donc définir le temps sans l'espace est impossible. C’est pourquoi on 
dit maintenant que le temps est la quatrième dimension de l’espace, eb 
que l’espace où nous vivons maintenant a quatre dimensions » (pp. 335-338). 

EiNsTEN introduit ainsi la notion unique d'espace-lemps, grâce à 
laquelle il est possible d'arriver à une notion impersonnelle de l'univers. 


La théorie de la relativité et 
l'observation impersonnelle du 
monde. 


Dans le même ordre d'idées, A. S. EpnixGrox, professeur à l'Univer- 
sité de Cambridge, a exposé « la théorie de la relativité généralisée » 
dans un ouvrage que J. RossiGnoz, élève à l'Ecole normale supérieure, à 
traduit en français sous le titre: £space, Temps et Gravitation (Paris, 
J. Hermann, 1921, 262 et 149 p., 8°, 28 fr). 

EDpniNGron, pose le problème de la relativité dans les termes suivants : 

« Il faut dans toute observation distinguer deux éléments : l'obser- 
valeur et ce qu'il observe. 2 

» Ge que nous voyons ne dépend pas seulement de l’objet que nous 
regardons, mais également de nous — de notre position, notre gouver- 
nement et autres particularités plus personnelles. Parfois par une, habi- 
tude instinctive, parfois à dessein, nous essayons d'éliminer de l'obser- 
vation notre part personnelle; de manière à former un tableau général du 
monde, indépendant de nous, et qui sera alors commun à tous. les obser- 
vateurs. Un point imperceptible à l'horizon de l'océan, nous l'interprétons 
comme un paquebot géant. De la portière de notre wagon, nous voyons 
glisser un bœuf dans la prairie, à la vitesse de 80 km. à l’heure el nous 
faisons en même temps la remarque qu'il goûte le repos le plus complet. 
Nous voyons le ciel étoilé tourner autour de la Terre, mais nous disons 
que c'est la Terre qui tourne et nous faisons ainsi un tableau de l'Univers 
que pourrait uliliser un astronome de n'importe quelle autre planète. 

» La première chose à faire pour grouper nos connaissances en un 
domaine commun, c'est d'en éliminer les différents points de vue per- 
sonnels et de les rapporter à quelque observaieur type bien défini. Le 
tableau du monde ainsi obtenu n'en est pas moins encore relatif, car nous 
n'avons pas éliminé complètement la part de l'observateur; nous n'avons 
fait que la fixer d'une manière définie. 

» C'est une tâche beaucoup plus ardue de forger une conception du 
monde complètement indépendante de tout point de vue particulier. On 
peut éliminer la position de l'observateur; ainsi, nous pouvons nous repré- 
sénter une chaise comme un objet bien défini, au milieu de la nature — 
vü en quelque sorte sous toutes ses faces à la fois et non d’une distance 
et sous un angle particuliers. Nous pouvons y penser, sans nous astreindre 
à nous placer mentalement à une certaine distance d'elle. C’est là une 
faculté remarquable qui nous est grandement facilitée par notre percep- 
lion visuelle du relief. Quant au mouvement de l'observateur, on ne peut 
l'éliminer d'une manière aussi simple. Nous la croyions effectuée, cette 
élimination, mais la découverte, au chapitre précédent, que des observa- 
teurs animés de mouvements différents mesurent l’espace et le temps de 
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manières différentes, nous a montré la question comme plus compliquée 
que nous ne l'avions cru tout d'abord. Elle peut nécessiter une modifica- 
tion complète de nos méthodes de description, car tous les termes courants 
de la physique se rapportent essentiellement aux relations de l'Univers 
avec un observateur placé dans des conditions bien déterminées » 
(pp. 38-39). 


« L'objet de la théorie de la relativité n'est pas d'entreprendre cette 
tâche ardue et sans espoir de répartir la responsabilité entre l'observateur 
et tout ce qu'il observe, mais de bien mettre en valeur ce point : aussi 
bien dans notre description ordinaire que dans la description s>ientifique 
des phénomènes naturels, ces deux facteurs se trouvent unis d'une 
manière indissoluble. Tous les termes courants de la physique — longueur, 
durée, mouvement, force, masse, énergie, etc. — se rapportent à celte 
science relative du monde et il reste à voir si l'une quelconque de ces 
notions peut être conservée dans une description de l'Univers qui ne soit 
plus spéciale à un observateur particulier » (p. 42). 


« La perception directe de l'Univers avec un seul œil est une appa- 
rence bidimensionnelle ; nos deux ÿeux nous fournissent une combinaison 
des aspects que prend l'Univers quand on l'observe de deux positions 
différentes. Notre cerveau, par un processus mystérieux, effectue la syn- 
thèse et nous donne la notion du relief; c’est ainsi que nous obtenons 
l'apparence courante de l'Univers à trois dimensions. Elle suffit à tous les 
besoins d’un observateur qui peut occuper toutes les positions possibles 
des régions connues de l'espace. La phase suivante est la combinaison 
de tous les aspects de l'Univers pour un observateur qui peut prendre 
toutes les vitesses uniformes possibles. Le résultat, c'est l'addition d’une 
dimension supplémentaire à l'Univers qui devient ainsi un Univers à 
quatre dimensions. Puis la synthèse se poursuit en y faisant entrer tous 
les mouvements variables possibles de l'observateur. On ne peut plus 
ajouter de dimension nouvelle, mais l'Univers devient non euclidien; une 
géométrie nouvelle, celle de Riemann est adoptée. Enfin interviennent 
les points de vue d'observateurs de-grandeur arbitrairement variable, et 
l'on aboutit au remplacement de la géométrie de Riemann par la géo- 
métrie plus générale dont nous avons parlé. 


» La recherche d’une réalité physique, sans avoir nécessairement 
un but utilitaire, n'aura pas été sans profit. Plus la géométrie devenait 
compliquée, plus au contraire la physique se simplifiait; il semble même 
que la géométrie ait presque fini par absorber la physique. Nous n'avions 
nullement l'intention de construire une théorie géométrique de l'Univers; 
mais c'est au cours de la recherche d'une réalité physique par des métho- 
des éprouvées que cette théorie géométrique prit naissance. 


» Le point que nous avons atteint, est-ce le but final? Avons-nous 
fait intervenir les points de vue de tous les observateurs imaginables ? 
Nous ne pouvons l'affirmer. Il semble néanmoins qu'une étape a été 
définitivement franchie. Tous les points de vue impersonnels possibles, à 
notre connaissance, ont été englobés dans notre synthèse, fous ceux, pour 
lesquels l'observateur peut être regardé comme un automate et remplacé 
‘par des instruments de mesure scientifiques. Il serait peut-être nécessaire 
pour parvenir à l'objectivité suprême, de faire appel à toute une catégorie 
de points de vue plus personnels; mais c'est à grand'peine que nous 
saurions (leur trouver une place dans l'Univers réel de la physique. Ici 
done nous pouvons nous arrêter, mais nous n’avions pas le droit de nous 
arrêter plus tôt » (pp. 224-225). 


Revue de l'Institut de Sociologie. il 
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Valeur pratique 
de la théorie de la relativité. 


Pour rester dans le domaine de la « relativité », qui donne eu 
actuellement à une littérature si abondante, nous noterons encore les consi- 
dérations intéressantes exposées dans la préface qu’ EMILE BoREL a écrite 
pour la traduction française de La théorie de la relativité restreinte et 
généralisée (mise à la portée de tout le monde), par A. EINSTEIN (Paris, 
Gauthier-Villars, 1921, XXII-120 p., 7 fr.). Il importe de remarquer notam- 
ment que si les théories d'EINSTEIN ont une valeur théorique indiscutable, 
leur domaine d'application pratique est très limité: 

« Toutes les vérilés sont assurément bonnes à connaître, mais elles ne 
sont pas toutes bonnes à utiliser à tout instan. I1 ÿ a à peu près la même 
relation numérique entire Ja théorie de la relativité et la mécanique qu'entre 
la sphéricité de la terre et l’art de l'architecte. Il convient que les archi- 
tectes, comme tous les hommes civilisés, aient appris dès leur enfance que 
la terre est ronde; mais, lorsqu'ils construisent une maison, lis n'ont que 
faire de cette vérilé et il convient qu'ils soient au contraire persuadés que 
les verticales sont parallèles. I] ne faut même pas dire qu’en procédant 
ainsi, ils commettent une erreur très faible, ou une erreur négligeable; ce 
langage, qui a l'air de plaider les circonstances atténuantes, serait défec- 
tueux; il ne faut pas hésiter à affirmer que l'erreur n'existe pas ou, si l'on 
préfère, est rigoureusement nulle. Or, il y a à peu près le même rapport 
entre les dimensions d'une maison et la courbure de la terre qu'entre les 
vitesses les plus grandes de Jla mécanique (vitesses des projectiles ou 
vitesses des molécules des gaz) et la vitesse de la lumière. On ne doit donc 
pas hésiter à affirmer que le balisticien ou le cinétiste ont, comme tout le 
monde, intérêt à ne pas ignorer la théorie de la relativité, mais cette 
connaissance n’a pas plus d'utilité directe pour eux que celle de la sphéri- 
cité de la terre pour l'architecte: ils commettent une erreur nulle en 
négligeant les termes complémentaires de la mécanique de la relativité. 
Ceci s'applique à la relativité restreinte; pour la relativilé généralisée, il 
faudrait parler non plus de la sphéricité de la terre, mais des variations 
de la courbure de l’ellipsoïde terrestre; les cas où la connaissance de ces 
variations intervient dans la pratique sont encore plus rares que ceux où 
il est désirable de se rappeler que la terre est ronde ef non plate. 

» En mécanique céleste même, où les vitesses sont plus grandes que 
dans la mécanique terrestre, la très grande majorité des calculs ne seraient 
modifiés en rien par l'introduction des termes complémentaires de 
M. Einstein; c'est seulement dans un très petit nombre de cas que ces 
termes interviennent effectivement; les astronomes doivent donc en con- 
naître l'existence, mais les laisser presque toujours de côté » (pp. vii-ix). 

Quant à l'ouvrage lui-même, il a pour objet de mettre à la portée du 
grand public les éléments essentiels de la théorie de la relativité. Einstein 
a pris soin de présenter les idées fondamentales de sa théorie aussi claire- 
ment et simplement que possible, dans l'ordre où elles ont pris naissance. 

La librairie Gauthier-Villars a également publié une traduction fran- 
caise d’autres études d’ Ensrein : La géométrie et l'expérience (19 p.), puis 
L'Ether et la théorie de la relativité (15 p.). 


{ 
L'expérience et la notion de vérité 
dans le pragmatisme. 


On sait que W. JAMES, est le représentant le plus autorisé de Ja philo- 
sophie pragmatique qui consiste à envisager les notions de vérité, de bien 
et de mal sous un aspect utilitaire. Le nouvel ouvrage de GEORGES SOREL: 
De l'utilité du pragmatisme (Paris, Rivière, 1921, 471 p., 12 fr.) n’a pas pour 
objet de présenter au public français les idées de William James, 
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ï 
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. « En effet, écrit SoREL, si l'on voulait expliquer d'une facon complète 
les formules de William James, on se lancerait dans une entreprise compli- 
quée, ténébreuse et pleine de surprises; on ne saurait la mener à bonne 
fin à moins d'avoir acquis une exacte connaissance d'un nombre infini des 
menus détails de la vie universitaire américaine; les résultats auxquels 
aboutirait ce fastidieux travail de commentaires, n'offriraient, le plus sou- 
vent, qu'un intérêt fort médiocre pour nous. On comprend donc que beau- 
coup d'écrivains du vieux monde aient pu regarder le pragmatisme comme 
une fantaisie transatlantique négligeable. Dans ce livre, il sera assez peu 
question des thèses organisées par William James; je me proposerai, de 
traiter suivant l'esprit du pragmatisme des problèmes dont l'importance 
est reconnue par tout le monde; c'est seulement en repensant, dans un ! 
cerveau européen, la philosophie de William James qu'on peut lui donner 
la fécondité, la force et la sûreté d'application que nous exigeons de toute 
doctrine classique. 


» Si les auteurs, qui entreprennent de faire passer une métaphysique 
d'une civilisation dans une autre, suivaient la méthode de reconstruction 
indiquée ici, bien des erreurs seraient évitées. Renan a écrit que « l’histoire 
religieuse de l'humanité se fait à force de contresens ». L'histoire de la 
philosophie est pleine, elle aussi, de contresens, Le pragmalisme a été aussi 
mal servi par ses propagateurs européens que le marxisme avait été 
desservi par les social-démocrates; bien peu de gens sérieux osent aujour- 
d'hui se donner pour les disciples du professeur de Harvard »(pp. 21-22). 


Néanmoins, il peut être intéressant de rappeler brièvement, avec SorEz 
que d’après. W. JAMES, tous les pragmatistes devraient être d'accord sur 
les points suivants: 


« À la longue, il est inutile de résister à la pression de l'expérience; 
plus un homme a de l'expérience, meilleure est la position qu’il occupe 
sous le rapport de la vérité; certains hommes ayant plus d'expérience sont, 
par suite des autorités meilleures que certains autres; quelques autres aussi 
Sont plus sages par nature que d’autres et plus capables d'interpréter 
l'expérience qu'ils ont eue; c’est une des parties d’une telle sagesse que de 
comparer différents témoignages, de discuter et de suivre l'opinion des 
meilleurs que nous ayons; plus cette comparaison ef cette pesée des opi- 
nions sont systématiquement et complètement poursuivies, plus les opinions 
qui survivent ont chance d’être vraies » (pp. 170-171). 

« Une des plus fécondes supériorités que William James revendique en 
faveur du pragmatisme, par rapport à toutes les autres philosophies, 
consiste en ce que des pragmatistes « vient la seule tentative distincte 
qui se soit fait jour pour dire de façon positive en quoi consiste effective- 
ment la vérité. Ceux qui nous dénoncent, déelare-t-il, n’ont littéralement 
rien à (nous) opposer comme alternative. Pour eux, quand une idée est 
vraie, elle est vraie et tout est dit, le mot vrai étant indéfinissable. La rela- 
tion de l'idée vraie à son objet étant, à ce qu'ils pensent, unique, ellle ne 
peut être exprimée en termes de quoi que ce soit d'autre et n’a qu’à être 
nommée pour que n'importe qui la reconnaisse ef la comprenne. De plus, 
elle est invariable et universelle, identique dans tous les cas particuliers de 
vérité, si diverses que puissent être les idées, les réalités et les autres 
relations existant entre elles. Notre conception pragmatiste est, au contraire, 
que la relation de vérité est une relation susceptible d'expérience définie et, 
par conséquent, susceptible d'être décrite aussi bien que nommée, qu'elle 
n’est pas unique en son genre et qu'elle n’est ni invariable, ni universelle » 
(pp. 172-173). 

Après avoir établi la filiation des idées pragmatiques de Kant à W. James, 
SoREL écrit un chapitre sur la genèse de la vérité, expose une série d’obser- 
vations sur la science grecque (scission entre la théorie et la pratique, le 
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pragmatisme grec), étudie l'expérience dans la physique moderne, déve- 


loppe une critique de l’évolution créatrice de Bergson et termine par un 
chapitre sur Renan et la théologie du Saint-Sulpice. 
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Lemeray, E. M. — Leçons élémentaires sur la gravitation d’après la théorie d’Ein- 
stein. (Paris, Gauthier-Villars, 1921, 7 Fr.) 

Bloch, Werner. — Einführung in die Relativitätstheorie.. (Leipzig, Teubner, 1921, 
6.80: Mk.) 

Hopf, Eberhard. — Einsteins Relativitätstheorie. (Leipzig, Ve. Kunst u. Wissen- 
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Rein, Wilhelm. — Grundriss der Ethik. (Osterwieck-Harz, Zickfeldt, 1921, 20 Mk.) 
Flake, Otto. — Die moralische Idee. (München, Drei Masken Vg., 1921, 12 Mk.) 


Méthodologie des Sciences sociales. 


Exposé didactique de la statis- 
tique. 


Un élève deCornano Gint a réuni les leçons du professeur de Padoue 
sur la statistique générale, en un volume (autographié) intitulé : Appunti 
di statistica, raccolti (dallo studente ETToRE BITTARELLO...) durante l’anno 
academico 1914-1915 (Padova, La « Litotipo », 1920, 464+xii p., 8). Ce recueil 
qui doit servir de base à un traité définitif, étudie les divisions classiques 
de la méthode statistique : aperçu historique, réunion des données, repré- 
sentation graphique, calcul des probabilités, interpolations, induetion et dé- 
duction logique, etc. 


De certaines applications des pro- 
cédés et méthodes statistiques à 
la psychologie. 


Dans une étude sur les méthodes de calcul en statistique psycholo- 
gique, parue sous le titre : Abzählende Methoden und îihre Verwendung in 
der psychotogischen Statistik (Leipzig, J.-A. Barth, 19214, 78 p., in-8°, 15 mk), 
Orro LipMAnN a cherché à établir des procédés de calcul propres aux 
statistiques psychologiques constituant, en même temps, des procédés 
pratiques nécessaires aux chercheurs psychologiques dépourvus de prépa- 
ration mathématique; des procédés qu'ils n'auraient pas besoin d'appliquer 
mécaniquement, mais dont ils pourraient comprendre le sens. 

« La statistique psychologique, dit l'auteur, en empruntant les formules 
des sciences physiques et naturelles, a oublié que certaines conditions, 
nécessaires à l'emploi de ces formules et qu'on peut considérer comme 
réalisés dans ces sciences, ne se présentent pas toujours sous le même 
aspect dans les calculs psychologiques. Beaucoup de psychologues qui 
emploient ces formules ne vérifient pas si ces conditions d'application sont 
réalisées. D'ailleurs, elles font souvent défaut dans jes données psycho- 
logiques. On sera donc obligé de renoncer à les présenter par le moyen de 
formules. 

» Une condition première de la présentation graphique est que les 
unités d'un ensemble de mesures, réunies dans une formule, se groupent 
dans une courbe de distribution qui se développe d'une façon continue. 
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 » Dans les ensembles de mesures psychologiques, il y a toujours des 
perturbations dans la courbe de distribution et elles sont souvent si nom- 
breuses qu'il est impossible de reconnaître la courbe régulière qu'elles 
peuvent recéler. 

» Il sera souvent: impossible d'éliminer ces valeurs « extrêmes », qui 
rompent la continuité de la courbe, en augmentant le nombre des détermi- 
nations unitaires. D'abord, ce hombre ne peut pas toujours être augmenté, 
c'est, par exemple, le cas des expériences faites sur les élèves d’une classe, 
et, ensuite, les perturbations sont si nombreuses, dans les mesures psycho 
logiques, que, même en multipliant les expériences, on devra encore en 
tenir compte. ; è Ô 

» Pour cette raison, on a cherché d’autres formules, qui permettent 
d'éliminer l'action perturbatrice de ces valeurs extrêmes d’une façon systé- 
matique. Ces tentatives ne sont pas nouvelles, Kraepelin, par exemple, a 
introduit, depuis quelques années déjà, la « valeur centrale » au lieu de 
la « moyenne arithmétique ». L'idée qui est à la base de cette méthode de 
calcul est de remplacer le procédé de calcul par addition par un procédé 
de soustraction. » 

Lipmanx étudie ensuite la représentation de séries à l’aide de la méthode 
graphique; puis, cette représentation à l’aide d'une « valeur » d'exposition, 
la comparaison entre objets collectifs par le moyen de méthodes graphiques, 
la représentalion de la différence entre deux objets collectifs par des 
« valeurs » d'exposition, la coordination, enfin, quelques applications des 
coëfficients de corrélation. 
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Sociologie générale. 


Des rapports entre la sociologie 
et la morale. 


EpwarDp CArY HAYEs a écrit son ouvrage:Sociology and Ethics (New- 
York-London, D. Appleton C°, 1924, 854 p.) en vue de démontrer que « la 
sociologie en {ant que science ou tout au moins en tant que tentative 
d'étudier la vie dans un esprit scientifique, ne peut ignorer les questions 
qui constituent les problèmes de la morale et, d'autre part, que la seule 
mélhode intellectuelle à employer avec fruit pour trouver les réponses à 
ces questions ne peut être cherchée dans la spéculation a priori, ce qui a 
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toujours été la méthode historique en morale, maïs bien dans l'exploration 
des faits de la vie humaine, qui forment aussi le domaine de la sociologie. 


La ‘sociologie, sous son aspect fondamental ou scientifique, étudie deux 
classes de problèmes: l'une générale, comprenant les principes d’explica- 
tion ef d'évolution applicables à toutes les divisions de la vie sociale; 
l’autre, spécifique, réservée uniquement à la morale. L'une vise le ferminus 
a quo, l'autre le ferminus ad quem de la vie que l'homme mène en société. 
En d’autres termes, on peut rechercher, d’une part, la cause des phéno- 
mènes sociaux; on peut, d'autre part, mesurer le bien ou le mal qui en 
résulte. Une étude adéquate de l'une de ces classes de problèmes implique 
l’autre. La description dela vie humaine en vue d'établir simplement les 
causes, laisserait de côté les phénomènes les plus caractéristiques, si elle 
omettait de les rapprocher des notions de bien et de mal, de plaisir et de 
peine. Et la morale, étude spécifique du bien et du mal, ne devient 
scientifique que si on la considère comme la connaissance des méthodes 
de causation qui s'appliquent au bien et au ma] comme à tous les autres 
éléments de la vie sociale (pp. 31-35). Dans ces conditions, l'étude des 
valeurs sociales occupe naturellement une grande place dans l'ouvrage de 
HAYES 

« Nous n'’arriverons à la véritable notion du bien et nous n’obtiendrons 
la tranquillité, écrit-il, qu'en nous réfugiant dans le domaine du sens com- 
mun, si l'on entend par là l’ensemble dés acquisitions de l'expérience qui 
s’incorporent à l'organisme biologique de l’espèce humaïne, de telle sorte 
qu'elles sont communes à la fois aux Zoulous et à Woodrow Wilson » 
(p. 314). Le dernier chapitre du livre est consacré à l'exposé de ce point 
de vue. - 


La conception énergétique 
de l'Etat. 


Le premier volume de la troisième édition du Handbuch der Politik 
(Berlin, Walter Rothschild, 1920. Cf.Revue, t. I, n° 2, p. 148) renferme une 
étude du D' A. MpEnzez sur la théorie de l'Etat(Begrif und Wesen des 
Staates, pp. 41-49). MENZEL y expose la théorie sociologique (Gumplowicz), 
la théorie organique (Schäffle) et la théorie énergétique. Ce dernier point 
de vue étant peu étudié, nous croyons intéressant de reproduire ici ce 
qu'il en dit: 

« La notion de l'énergie n'est pas limitée aux forces mécaniques et 
chimiques, mais elle a déjà trouvé des applications en biologie dans la 
notion de la force vitale, si décriée, mais pourtant indispensable. Si cette 
force vitale se compose, en première ligne, de forces mécaniques ef chi- 
miques, elle constitue aussi une forme supérieure de l'énergie, distincte de 
ces éléments. Rien n'empêche de reconnaître une nouvelle manifestation 
énergétique dans l'énergie sociale qui devient la cause de tous les phéno- 

: mènes dérivant d'une constitution particulière des énergies biologiques. En 
fait, il n’est pas douteux que nous ne devions retrouver dans l'Etat un phéno- 
mène énergétique dont les éléments dérivent des énergies physiques et 
psychiques des individus assujettis à l'Etat, maïs qui est différente d’une 
simple addition de ces énergies. Le seul fait que les composants de cette 
force totale sont en état de variation continuelle, tandis qu'elle porie en 
elle-même un caractère permanent, montre que l'énergie qui dérive de Ia 
synergie sociale est quelque chose d'indépendant. 

» Si les individus réunis, groupés politiquement, mettent à la disposition 
de cet ensemble que nous appelons l'Etat, leurs forces physiques, écono- 
miques, intellectuelles et morales, ils ne cessent pas pour cela de constituer 
des centres indépendants d'énergie. Il en résulte une action réciproque de 
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‘ nature spéciale entre l'énergie totale qui a pris rang d'indépendance et les 
forces particulières qui forment le réservoir permanent de ce tout. Il peut 
en résulter des oppositions et des frictions, dont l'organisme physique : 
n'offre pas d'exemple, parce que chez lui tout est réglé à l'avance en vue 
d'un fonctionnement harmonique. Le fait que les individus mettent à la 
disposition de l'Etat une partie de leurs forces ef de leur travail, peut avoir 
différentes causes. Il peut résulter d’un instinct primaire, comme cela se 
vérifie, par exemple, dans ce qu'on appellé les sociétés animales. Ce peut 
être le sentiment de la peur vis-à-vis d’une puissance supérieure, divine ou 
humaine; ce peut être un sentiment d'affection pour le maître ou pour la 
communauté sociale; l'habitude ou l'indifférence peut aussi amener l'homme 
à prendre cette attitude; le raisonnement, la réflexion consciente peuvent. 
avoir le même effet. s 

» Les prestations réelles et personnelles ainsi coordonnées conduisent 
à la formation d'institutions permanentes, où l'énergie de l’ensemble trouve 
son expression. L'Etat apparaît alors comme l’ensemble des institutions qui 
servent à constituer l'énergie collective d’un peuple et. à diriger celle-ci. 
A cet effet, il n'est pas du tout nécessaire que les hommes qui, en tant que 
membres de la communauté politique.sont les réservoirs de cette énergie 
supérieure, possèdent le moyen de disposer de celle-ei en tout ou en partie:.: 
Ceci est particulièrement manifeste dans les Etats despotiques; mais, même 
dans les formes civilisées, le droit de disposition n'est nullement réglé au 
point d’être distribué également entre ceux qui prêtent leurs forces en vue: 
de la constitution de l'énergie totale. La notion juridique de l'Etat existe 
parfaitement, dès qu'il y a des règles générales qui déterminent dans quelles. : 
conditions des prestations peuvent être exigées de chaque citoyen au profit : 
de l'Etat et quelles personnes ont le droit de disposer du tout énergétique 
ainsi constitué. Lorsque ces délimitations sont établies, il se fait que la 
situation de l'individu vis-à-vis de l'Etat est fixée par des règles de droit. Ce 
n'est qu'à cette condition que la notion de J'Etat acquiert un caractère juri- 
dique, sans changer pour cela sa véritable nature, notamment son carac- 
tère énergétique. Cette énergie est essentiellement, mais non exclusivement, 
déterminée par la vie psychique du groupe d'hommes qui constitue l'Etat, 
leurs représentations, leurs sentiments, leurs volontés. En ce sens, la 
« psychologie de l'Etat » constitue une partie importante de la théorie éner- 
gétique de l'Etat, dont j'ai essayé ailleurs d’esquisser le programme (Zur 
Psychologie des Staates, Deutsche Revue, April 1916; Cf: KIEzLEN : Der Staat 
als Lebensform, 1917). À cet égard, il semble bien que la distinction, établie 
pour la première fois par Orro GiERkE entre le principe de formation du 
lien communautaire, d'une part, et de l'autorité centrale, d'autre part, soit 
essentielle. La puissance et le mélange de ces deux éléments fondamentaux, 
qu'on a désignés aussi par les termes de solidarité et d'autorité, montrent, 
au cours de l’histoire et chez les différents peuples, la plus grande variété, 
suivant les dispositions psychiques des individus qui constituent la com- 
munauté politique. 

» Même la question, en apparence juridique, de savoir si l'Etat doit être 
considéré comme une personne morale, a un fondement psychologique; la 
prédominance de la conception d'un être indépendant, au nom duquel 
s'exerce la domination et dont la prospérité est. considérée comme le but 
de la synergie sociale (pp. 48-49). ; 


N 


L'héritage social. de l'humanité. 


On trouvera’ dans l'ouvrage de GRaHAM WALLAS: Our sociat. heritage : 
(New Haven, Yale University Press, 1921, 8, 307 p.) une étude des éléments, 
de la vie sociale qui ont dû constituer d’abord l’acquisition personnelle de 
certains individus, mais qui ont été transmis, par la suite, d'une génération 
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à la suivante, par le procédé social de l'étude et de l'enseignement. C'est : 
ce que l'auteur appelle l'héritage social de l'humanité. Les hommes dis-, 
posent d’un héritage social] beaucoup plus considérable que les autres 

animaux. et dépendent aussi davantage de lui pour leur existence. La 

masse d'expériences ainsi acquise s'accroît sans cesse. Le problème se 

pose de savoir comment i] faut l'acquérir, l'employer d’une façon ration- 
nelle, et comment il faut l'améliorer. À ce sujet, l’auteur émet des vues 

critiques sur le travail manuel] et intellectuel, l'action combinée des groupes, 

la nation comme idée et comme fait, le contrôle de la coopération nationale, 

l’organisation des professions; la liberté; les droits, l'honneur, l'indépen- 

dance; la coopération mondiale; la monarchie constitulionnelle; Ja science; 

l'Eglise. 


Conséquences sociales de l’isole- 
ment de grouve ou de classe. 


Le processus de la formation de nos opinions, et notamment des 
croyances politiques est plutôt mystérieux, écrit V. S. YArros dans un 
article de American Journal of Sociology de septembre 1921, intitulé « Iso- 
lation and Social Conflicts ». Beaucoup de bons esprits reconnaissent qu'ils 
entretiennent certaines croyances sans én avoir jamais fait une critique 
sérieuse. Ilest vrai, d'autre part,que les opinions se modifient Jentement sous 
l'influence des arguments et des faits. L'obstacle principal à la réalisation 
du progrès, dans notre société, provient de l'isolement : isolement indi- 
viduél, isolement de groupe, isolement de classe. Le seul remède à cet 
isolement consisterait surtout dans la fréquentation intentionnelle d’autres 
individus, d’autres groupes. Ces contacts permettraient aux esprits de 
se comprendre et de sympathiser. Lorsqu'il s’agit de controverses de peu 
d'importance, la pratique de ces fréquentations est assez répandue, mais 
dans les conflits essentiels on hésite, et l’on ne connaît que trop.les con- 
séquences défavorables de cet isolement. C'est lui qui cause ces états 
de fanatisme qui confinent à l’insanité. Les fantaisies de certains réfor- 
mateurs peuvent également lui être attribuées. 

Par contre, il n’est pas difficile de montrer les bienfaits qui,résultent 
de la fréquentation entre individus ou groupes professant des croyances 
opposées. Les discussions publiques, les clubs, peuvent contribuer à 
répandre la pratique de ces fréquentations. A défaut de contact. person- 
nel, les esprits dépourvus de préjugés pourront se livrer à l'étude con- 
sciencieuse des opinions défendues par les différentes écoles. À cet égard, 
l'étude de l'histoire peut aussi jouer un certain rôle, mais c’est surtout : 
à l'examen approfondi et impartial des opinions de nos contemporains 
qu'il faudrait recourir, si l’on voulait arriver à remédier, par des moyens 
indirects, aux inconvénients de l'isolement de groupe ou de elasse. 


L'évolution sociale 
et l'avènement de la démocratie. 


La librairie G.-B. Putnam's Sons, à New York, a fait paraître cette 
année une nouvelle édition de l'ouvrage de BENJAMIN Kipp : Social Evo- 
tution (in-8, 404 pp.). Dans la préface de la seconde édition, publiée en 
1898 et reproduite en tête de celle-ci, Kinp écrivait déjà que « l’une des 
époques les plus remarquables dans l’histoire de la pensée humaine est 
celle par laquelle nous avons passé dans la seconde moitié du XIX:° siècle. 
La révolution qui a commencé avec l'application des doctrines de la science 
de l'évolution et qui a reçu sa première grande impulsion avee la publi- 
cation de l’Origine des Espèces, de Darwin, a continuellement agrandi : 
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son champ d'action jusqu’à intéresser la vie intellectuelle entière de 
notre civilisation occidentale. Les sciences primaires ont été, l’une après 
l'autre, revivifiées, reconstituées, transformées par les connaissances nou- 
velles. Les sciences qui étudient l’homme dans là société ont naturellement 
été touchées les dernières, mais maintenant que ce mouvement les à 
atteintes, les changements qui vont s'y produire promettent d'être d'un 
caractère encore plus saisissant. T’histoire, l'économie politique, la poli- 
tique et, la dernière, mais non Ja moins importante, l'étude scientifique 
de la vie religieuse et des phénomènes religieux de l'humanité, s'annoncent 
comme devant être profondément influencées. Bref, tout le plan de la 
vie se révèle lentement à nous sous un nouveau jour et nous commençons 
à comprendre qu'elle offre une majestueuse unité où, dans toutes les 
parties, le droit et les éléments du progrès méthodique exercent ‘une 
action prépondérante » (P. vu). 


Les conditions créées par la guerre n'ont fait que renforcer 168 con- 
clusions auxquelles Kipn était déjà arrivé en 1898. On en jugera par le 
passage suivant, que nous reproduisons d’après la traduction, de P.-L. Le. 
MonNiER (Paris, Guillaumin, 189,6) : 

« Nous savons que, malgré toutes les formes complexes qu'affecte 
notre civilisation occidentale, le but du progrès qui s'effectue parmi nous, 
c'est l'admission, sur un pied d'égalité, des peuples entiers à la lutte pour 
l'existence. Pendant longtemps encore, la tâche de la société et des légis- 
lateurs sera d'assurer au plus haut point les conditions de cette égalité, 
el de conserver en même temps quelques inégalités appréciables pour 
servir de prime à l'effort et à l'activité supérieure qui sont indispensables 
au maintien du progrès social chez un peuple. Car ce sont les con- 
ditions qui favorisent l'activité sociale, et non celles qui sont favora- 
bles aux individus ou aux classes, que les forces évolutives cachées ten- . 
dent toujours à développer. C’est pour éprouver leur valeur sociale que 
les nations et les peuples luttent les uns contre les autres, la plupart 
inconsciemment, dans la concurrence vitale si complexe. Et c'est là où 
ies qualités sociales sont les plus développées pour l'époque, que les con- 
ditions se trouvent les: plus favorables au progrès. 


» Les personnes qui ont à cœur les intérêts les plus élevés de l'huma- 
nité, mais dont les instincts sont très conservateurs, n'ont pas de raison 
pour envisager avec méfiance le grand mouvement de progrès social qui 
s'accomplit dans notre civilisation et que nous avons imparfaitement décrit 
äans les précédents chapitres. Le mouvement qui élève le peuple de niveau 
— certainement aux dépens de ceux qui sont au-dessus de lui — n'est 
que l'aboutissement final d’un lent développement organique. Toutes les 
prévisions qu'on peut faire sur l'avenir de la future démocratie, en s'ap- 
puyant sur des comparaisons avec le passé, sont incertaines et sans valeur. 
Car le monde n’a encore jamais vu une démocratie de l'espèce de celle 
qui, lentement, s'empare du pouvoir parmi les peuples occidentaux. Com- 
parer celle-ci avec les démocraties des anciens empires, c'est ne com- 
prendre ni la nature de notre civilisation, ni le caractère des forces qui 
l'ont produite. Nous n'avons rien de commun avec les démocraties qu 
passé, ni dans l'esprit, ni dans la forme. Le progrès extérieur que nous 
avons accompli n’est rien en comparaison de celui du fond. L'émancipa- 
tion graduelle du peuple, sa participation actuelle au pouvoir, sont les 
résultats d’un long développement moral qui a eu une grande influence 
sur notre caractère; les conceptions de l'égalité, et de la responsabilité 
de chacun vis à vis des autres, tiennent dans tous les esprits une place 
inconnue jusqu'ici. L'avènement de la Démocratie est le fait qui, aujour- 
d’hui, rejette tous les autres dans l’ombre. Mais la constatation de ce fait 
n’a d'importance que si nous comprenons qu’il s’agit d'une nouvelle Démo- 
cratie. Bien des gens croient encore avoir affaire au Demos paresseux 
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qu'encensent depuis un temps immémorial des courtisans de mauvaise 
foi. Cela est faux. Ceux même qui essaient de conduire le peuple ne le 
comprennent pas complètement. Ceux qui pensent qu'il remplacera l’ordre 
par le chaos ne connaissent pas au juste la nature de sa force. Ils ne 
voient pas que cet avènement est le couronnement d'un mouvement éthi- 
que dont les qualités et les attributs, — les plus élevés que soit capable 
de concevoir la nature humaine, — trouvent ici l'expression la plus com- 
plète qu'ait encore connue notre race » (pp. 313-345). 

L'ouvrage de Kipp comprend dix chapitres : 1. Aperçu général; 2. Les 
conditions du. progrès humain; 3. La Raison ne sanctionne pas les con- 
ditions du progrès; 4 Le. pivot de l’histoire humaine; 5. Le rôle des: 
croyances religieuses dans l’évolution de la société; 6-7. La civilisation 
occidentale; 8. Le socialisme moderne; 9. L’intellect n'est pas le facteur. 
principal de l’évolution humaine; 10. Conclusions. 


Une théorie génétique des castes 
hindoues. 


BRAGANÇA PEREIRA à écrit dans la revue Oriente Portugués (1920, n°s 1-4) 
un article sur l’origine et la constitution des castes dans l'Inde (O Sistema 
das castas), où il examine, au point de vue historique, la vie intérieure des 
castes en s'appuyant notamment sur les faits relevés à Goa, et propose une 
explication nouvelle de leurs origines. Cette explication est résumée dans 
les termes suivants: 

« Les Aryens étaient entrés en vainqueurs dans l'Inde, il s’y forma deux 
couches de la population qui se superposèrent : la classe (varna, couleur) 
aryenne, celle des vainqueurs, et la clâsse des Dasyous, les vaincus. C'était 
une différenciation ethnique. ; 

:» Grâce à la nature ef au temps, il s’effectua un travail d’assimilation 
entre les ennemis de naguère. Une partie des indigènes se mélangea aux 
envahisseurs et il se constitua une société indo-aryenne, distincte de la 
société aborigène, qui adorait d’autres dieux et parlait une autre langue: 
d'un côté de la barricade, les aryens; de l'autre, les Soûdras. C'était une 
différenciation sociale. 

». La société indo-aryenne étant entrée dans la phase aristocratico-sacer- 
dotale, le clergé et la noblesse se détachèrent de la masse de la population 
et la classe aryenne se scinda en trois castes (varnas) : les brah- 
manes, les kchatriyas et les vaichyas (vaisyas), correspondant aux trois 
classes politico-sociales: le clergé, l'armée et la bourgeoisie. C'était une 
différenciation politique. 

La .classe brahmane s'était, au cours du temps, isolée dans la tour 
d'ivoire de sa supériorité et de son orgueil; représentant les dieux sur la 
terre, elle se divinisa elle-même. Les Xchatriyas et les vaisyas réagirent en 
se lançant dans les hérésies jaïniste et bouddhique. L’orthodoxie brahma- 
tique condamna les hérétiques sous l'épithète de soûdras, et la classe 
brahmatique se ferma : seul un fils de brahmane peut désormais devenir 
brahmane.. La classe sacerdotale se transforma en caste. D'un côté, les 
brahmanes ; de l’autre, les non-brahmanes, désignés par l'appellation in- 
jurieuse de soûdras. C'était une ‘différenciation religieuse, inspirée par 
une haine de secte. 

Le courant jaïniste-bouddhique s'étant développé, s’assujettit toute 
l'Inde et courba sous son joug les rois et les peuples. Mais pendant que 
le jaïnisme et le bouddhisme se répandaient ainsi, l'orthodoxie brahmanique 
ne resta pas inactive: elle changea de tactique, elle se démocratisa. Placé, 
comme dit le professeur Hopkins, vis-à-vis d'un dilemme : ouvrir ses rangs 
ou périr, le brahmanisme entreprit de se réformer et de s’assimiler les 

_ croyances et les dieux étrangers. Les divinités locales se brahmanisèrent, 
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de même que les peuples. Le néo-brahmanisme récolta la succession jaïno- 
bouddhique et plaça au sommet de l'édifice social la classe des brahmanes, 
composée de prêtres de diverses tribus et divisée en jatis, c'est-à-dire en 
agrégats sociaux endogamiques. Et les diverses tribus, sectes et classes 
endogamiques, converties au néo-brahmanisme se tranformèrent en autant 
d'autres jatis (castes), dont chaëune réclama alors sa place dans la classi- 
fication traditionnelle des quatre couleurs (varnas): les brahmanes (pré- 
tres), les xchatryias (guerriers), les vaisyas (bourgeois) et les soûdras 
(prolétaires). Telle est notre théorie génétique des castes » (pp. 33-34). 


“A 

La décadence des coutumes ban- 
toues sous l'influence des idées 
européennes. 


HENRI ROLIN, professeur à l’Université de Bruxelles, a présenté à 
l'Institut Colonial international (Session de Paris, mai 1921) une commu- 
nication traitant: Du respect des coutumes indigènes relatives aux biens et 
aux personnes dans l’Afrique australe et centrale (Liré à part, Bruxelles, 
Imprimerie Mertens, 1921, 8°, 108 p.). Après avoir montré, dans cette 
étude, dans quelle mesure ces coutumes sont respectées dans l'Uganda; 
le Congo belge, la Rhodésie, l’Union de l'Afrique du Sud, le Bechuanaland, 
le Basukoland et le Swaziland, Rorn aboutit à cette conclusion que les 
institutions privées des Bantous se désagrégent incessamment sous l'action 
concertée ou inconsciente des Blancs : 

« Trop de forces sont liguées contre le droit coutumier des indigènes. 
Dans les régions que peuplent les Blancs, leur nombre suffit déjà à Île 
battre en brèche. C’est ce que fait, en outre, partout, leur ascendant, leur 
prestige, leur exemple. L'emploi de travailleurs noirs dans les mines, les 
plantations, les multiples entreprises européennes rend les « engagés » 
pécunairement et moralement indépendants du chef de famille ou de 
tribu, et du milieu indigène en général. Comme les soldats de la force 
publique, ils deviennent assez rapidement des déracinés, sans cependant 
s'européaniser véritablement. Les missionnaires sont souvent des enthou- 
siastes, vite convaincus qu'un noir baptisé est un chrétien et qu'un 
chrétien indigène est semblable aux Européens. Ils Île traitent et veulent 
qu'on le traite comme tel. Aussi leur influence agit-elle puissamment dans 
le même sens que les facteurs précédents. Qu'on y ajoute l'attrait des 
villes et des centres administratifs, où se fixe une population bigarrée de 
marchands et de manouvriers : on comprendra sans peine comment s'af- 
faiblit l'autorité des chefs; mille témoignages, affluant de toute l'Afrique 
païenne, attestent qu'elle s'effrite rapidement. De plus en plus, le juge et 
l'administrateur blanc apparaissent aux yeux du natif comme les vrais 
représentants du pouvoir. Or, la plupart du temps, ils n’ont qu’une con- 
naissance superficielle du droit indigène, ils méconnaissent son esprit et 
lui sont secrètement hostiles. La paresse, la loi du moindre effort, les 
préjugés les induisent à restreindre outre mesure l'application des cou- 
tumes, sous prétexte qu'elles sont contraires aux « bonnes mœurs » ou 
aux « principes de la civilisation ». Cherchons la source profonde de cette 
tendance. Les Européens sont en général pénétrés de leur propre supé- 
riorité en toutes choses et certains de l'excellence de leurs propres insti- 
tutions, auxquelles ils attribuent une valeur en soi, indépendante d'un 
état social déterminé; c'est uñe sorte de fanatisme juridique. L'Occidental 
croit, en outre, depuis un siècle ou deux, à la toute-puissance de l'Etat 
et de la loi. Cette foi s'exalte dans les pays neufs, en présence de tribus 
primitives, incapables de nous résister et que nous pouvons souvent 
tyranniser sans risques. Le Blanc incline done à penser, avec la naïveté 
redoutable des réformateurs et des révolutionnaires, qu'il contribuera au 
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progrès et au bonheur des nègres en substituant promptement, de gré ou 
de force, à la tenue collective, la propriété privée, — au lobolo et au 
mariage coutumier, celui du Code Napoléon ou du droit anglais, — au 
régime tribal, l'individualisme européen. | 

» Sous l'action convergente de toutes ces composantes, les cou- 
tumes indigènes cèdent; elles sont condamnées à s'effondrer tôt au lard, 
rapidement ou lentement. Chez un petit nombre de Bantous, elles sont 
déjà oubliées. Ailleurs, là où Le milieu indigène est demeuré intact, elles 
nous surprennent par leur ténacité. Mais nulle part l'issue de la lutte 
n'est douteuse, pourvu que la domination européenne dure assez long- 
temps. À moins que des événements politiques ou sociaux n'y mettent 
prématurément fin, on peut prédire que dans quelques décades pour 
certaines régions, dans quelques siècles au plus pour d'autres territoires, 
le règne des coutumes bantoues aura cessé » (pp. 103-105). 

En vue de remédier à cette désagrégation des coutumes indigènes, 
Roz, propose les moyens suivants : 

« La ligne à suivre est toute tracée. Il faut instituer un frein ou un 
système de freins, permettant de modérer.le mouvement « descentionnel » 
du droit coutumier indigène. 

» L'étude des faits montre que trois leviers principaux peuvent être 
employés à cette fin : 

» 1°, La création de réserves indigènes; 

» 2° Le maintien ou la création de juridictions indigènes pour appli- 
quer les coutumes ; 

» 3° La rédaction totale ou partielle des coutumes indigènes » 
(p. 105). 
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F. Lenz : Karl Marx. — J. Schultze : Zur Entstehungsgeschichte der historischen 
Zeitschrift. 


INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Bulletin mensuel de l'Office per- 
= manent (août.1921). — Statistique des prix de gros, — Nombres-indices des prix de 


gros (avec graphique). — Coût de la vie. — Cours du change, — Banques de circu- 
lation. — Chômage. 


a " H Le Sale JE À ù É \ nr « AE y A: , 

TAHRBUECHER FUER NATIONALOEKONOMIE UND. STATISTIK (Aug. 1921). — 
O. Nathan: Grundsätzliches über die Zusammenhänge zwischen Volkswirtschaft 
und Steuern. — P. Weigel : Indexziffern. — R, Sfolsmann: Technik und Idealismus. ” 
— E. H. Regensburger : Frankreichs Finanzen seit 1914. — ÆE. Schultze : Volkswirt- 
schaft nnd Aussenhandel Costa Ricas, — J. Bhrler : Zunahme der Ehescheidungen 
in den deutschen Grossstädten. € 


JAURBUECHER FUER NATIONALOEKONOMIE UND STATISTIK (Sept. 1921). cu 
O. Spann : Tausch und Preis nach individualistiécher und universalistischer Auffas- 
Suns. — R. Kerschagl : Universalismus und Individualismus in der Methodik der 
Geldtheorie. — T. Müller-Halle : Die wirtschaftliche Gesetzgebung des deutschen 
LS AD (Die Zeit vom 1. April bis 30. Juni 1921 umfassend). 


JOURNAL OF AMERICAN INSTITUTE OF CRIMINAL LAW AND CRIMINOLOGX 
(Aug. 1921). — J. A. Hamilton : Making the punishment fit the crime. — E. Ferri : 
Æhe reform of penal law in Italy. — W, H. Baldwin : The Canadian extradition 


troaty and family deserters. — E. N. Woodbury : Causes for military desertion : a 


study in criminal motives. — W, R. Riddell : Two incidents of revolutionary time. 
— C. P. Stone: À comparative study of 399 inmates of the Indiana reformatory 
and 655 men of the United States Army. — $. L. Pressey : A comparison of a girls 
reform school, attendants at a State Hospital for the insane, and publie A QUE 
children. — J. R. Harding : The segregable delnauens: ! 

JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Sept. 1921). — A. I. Gates : An expe- 
riment and statistical study of reading and reading tests. — H:- Rugg and C. Collo-! 
ton : Constancy -of the Stanford-Binet I. Q. as shown hy retests. — L. E. Poull : 
Constancy of I. Q. in mental defectives, according to the Stanford Revision of Binet 
tests. — L. M. Terman : Mental growth and the I. Q. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (juill.-août-sept. 1921). 
— Procès-verbal de la séance du 15 juin 1921. — G. Cladoux : Aspects économiques du 
problème polonais. 


x 


JOURNAL DE LA SOCTETE DE STATISTIQUE DE PARIS (oct. 1921). — "A. Ney- 


+ 


marck : Les émissions et remboursements en 1920, d'obligations de chemins de fer 


P.-L.-M., Est, Midi, Nord et Orléans. — G, Roulleau : Chronique des banques et 
questions monétaires. — M. Huber : Chronique de démographie. f 


KARTELL-RUNDSCHAU (8. 1921). — W. Lochmüller : Ueber Kalkulationskartelle. — 


E. Buchmann : Steuergemeinschaften, — Ph. Fabian: Die Salzausfuhr und ibre- 


Organisation, . ; eu 


KOLONIALE RUNDSCHAU (Aug. 1921). — D. Westermann : Die zarte Hand, = 
B. Struck : Die Einheïtssprache Deutsch-Ostafrikas. E 


MAN (Oct. 1921). — N. Jones : Initiation rites among the Matabele. — R. C. Temple: 


“ Tout savoir, tout pardonner » : an appeal for an imperial school of anthropology. È & 
— W. D. Campbell: À discription of certain phallic articles of the Australian . 


Aborigines (with Plate K). — L. H. D. Buxton Si Personal and place names in Malta. 


DIE NEUE ZEIT (19. Aug. 1921). — H. Cunow : Zur Kritik des PR RE re — 
H. Marckwald : Gegen die Programmrevision. — J. Steiner-Julien : Eine Entschei- 


dungsschlacht. — W. Schôttler : Der Irrtum des bevélkerungspolitischen Kongregses ee 


der Stadt Kôln. Le re 
n % LA . + e 


DIE NEUE ZEIT (19. Aug. 1921). — Ï. Cunow : Zur Kritik RE SRI 


M. Schippel : Amerikanischer Syndikalismus. — F. Laufkôtter : Die Diktatur in 
Theorie und M PESTE Foie: Zwei Kämpfer des Vormärz. AJ 


DIE. NEUE ZEIT (26. Aug. 1921). — M. Schoen : Helmholtz.: Zum hundertjährigen 
Geburtstag des grossen Naturforschers. — W, Guske ; Landwirtschaft und Partei- 


’ “ lé 


à 


; 1 as Fr 
programim. — TI. F. Amberger : Planmässige Reniteledenué : 
Die Diktatur in Theorie und Praxis. II. — H. Wittich : Der Kampf gegen die 

. 6ffentliche Bewirtschaftung des Getroides: 
DIE NEUE ZEIT (2. Sept. 1921). — À. Heichen : Hat der Kapitalismus abgewirtschaf- 
tet? — M. Quarck : Die grosse Gefahr. — S, Marck : Die theoretische Einleitung 


= 


des Programmentwurfs. — W. Guske: Landwirtschaft und Parteiprogramm. — 
R. Horn : Ein prophotischer Ausblick re vom Jahre 1887. — J. Schult :  Soziolo- 
gische Pädagogik. L 


*DIE NEUÉË ZEIT (9. Sept. 1921). — H. Cunow :. Der revidierte Programmentwurf. — 
R. Woldt : Das Parteiprogramm der Neuorientierung. — V: Engelhardt : Dante und 
Dantes Zeit..— O: Bournot : Ziele und Wege der Hochschulreform. 


DIE NEUE ZEIT (16. Sept. 1921). — ©. Wels: Zum Parteitag. — M. Quarck : Die 
Programmvorschläge zur Kommunalpolitik. — Steiner-Jullien : Die Auslandpolitik 
im Parteiprogramm. — H. Wittich : Unsere Stellung zur Landwirtschaft im Pro- | 
grammentwurf. — $. Schoefer : Lie Frauen und das neue Partoiprogramm. — ÆE. W. 
Neumann : Die Frauenerwerbsarbeit. | ] 


DIE NBUE ZEIT (23. Sept. 1921). — W. Schôttler : Die Vorbildung der hôheren Ver- 
waltungsbeamten. — $S. Marck : Hegel und der Staat. — A. Beyer : Seelische 
Folgeerscheinungen des Krieges. — L. Bürgel : Die Studienreise eines ôstorreichi- 
schen Hofrates 1868. — B. Sommer : Paul Erust und der Marxismus. 

DIE NEUE ZEIT (30. Sept. 1921). — K. Landauer : Die Auflôsung des modernen 
Staates. — H. Feblinger : Das landarbeïterprogramm der internationalen Arbeïts- 
organisation. — F. Laufkoetter : Die Psychotechnik und die Betriebsräte. — W, Blos: 
“Florian Geyer. Zur Charakteristik seiner historischen Persôulichkeïit. 


: DIE NEUE ZEIT (7. Okt. 1921). — H. Cunow : Die geschichtliche Bedeutung des Gür- 

:  litzer Parteitages. — A, Heiïchen : Die Reparation und der neue Niederbruch der 
Markvaluta. — F. Laufkoetter : Die Psychotechnik und die Betriebsräte (Schluss). 
-W. Berg : Die soziale Frage im rômischen Altertum. — H. re De Ent- 
wurf eines Verwahrungsgesetzes. 


. PRODUCTEUR (Goût: sept. 1921), — G. Darquet : Introduction. — H. Clouard : Enquête | 
NT, : - des Compagnons de l’Intelligence sur le crédit intellectuel. — Barrès et autres : 
; . Réponses à l'enquête. — … Les pressés universitaires de France. (Etude documen- 
k s taire.) — J. Malye : L'association Guillaume Budé. — F, Gros: Une tentative d’or- ; 
js _ ganisation du crédit industriel : Le crédit mobilier. — I. Tournier : Le crédit intel. - 
Mi _ Jectuel et le roman scientifique, ! DL À 


7% , RECUELL MENSUEL DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DU COMMERCE (15 août 


1921). — Législation commerciale. — Office de statistique. — Foires et expositions 
CRE Pall-Mall Gazette. — Câäblogrammes. G 
Le RECUEIL MENSUEL DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DU COMMERCE (20 sep- 


ES p tembre 1921). — Législation commerciale. — Office de statistique. — Foires ef M 
.sitions commerciales. — Pall-Mall Gazette. — Càblogrammes. 


4 REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Supplement) (Tune 1921). — J. H. Williams : 
* The balance of international payments of the United States for the year 1920 with 
a statement of the aggregate balance July 1, 1914-December 51, 1920. 


REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (July 1921). — Monthly Survey of general 
business conditions. I. The index. II. Economic Summary. IT. Statistical Summary. 
= J. C. Bullock : Review of the second quarter of the year. — J. $S. Davis : Recent 
economic and financial progress in France. € 


x 


_ REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Sept. aga). — Current statistics 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (juill Éoët 1921). — J. Mansion : Linguistique it 
archéclegie préhistorique. — P. Saintyves : La Belle de bois dormant, — de Vaux- 
Phalipau : Les vieux Prussiens (avec 1 carte). — M. $. Ansen : Observatiôns sut les d 
… Galtchas Care 1 fig.). — J. Lefort : La survivance des ob en Bretagne: 


REVUE- CATHOLIQUE DES. INSTITUTIONS. ET DU DROIT (juill-août 1921). 


F. Garein : Le problème de l'immigration. — H. Valleroux : Le régime légal en ' #5 US 
France des sociétés contenant des étrangers, - — G. Eeckhout : Le projet de loi belge (4E 
relatif à l'acquisition et à la perte de la nationalité. — G. Théry : Le sursalaire À Es 
familial. — A. Rivet : L'extension nécessaire de la capacité des associations décla- ; E +0 
rées. — I. Hello : La vérité sur l'inquisition. ke ‘fe A he , 


» SN 


KEVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (juill.-août 1921). — Ch. Gide et Ch. Rist : Nécro- 
logie : Raoul Jay. — J. Lescure : Banques de dépôt, banques d'émission et banques { 
de réserve. Contribution à la théorie des banques. — T, Delevsky : Les idées des : CESSE à 
« narodniki » russes. — P. Struye : L'idée de loi naturelle dans la science économique. \ SC Te 
pute et fin.) — C. R. : La crise et les’versements aux caisses d'épargne, — J. Lo- * A1 

: La crise et les US des grandes sociétés de crédit. — M. Bourbeau : La > 
crise et la bourse: ù - 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (15-30 sept. 1921). — 
A. Prenant : L’hystophysiologie. — J. de Boïssoudy : Les principes généraux”de la 
classification chimique. — @. Marinesco : Le rôle des ferments oxydants pendant la 
croissance et la régénérescence des. nerfs. — A. Fock : Les voies ferrées africaines 


: ‘er 

REVUE D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE RELIGIEUSES (sept. 1921). — 4 sa 

A. Loisy : Les épîtres aftribuées à Paul et les épitres catholiques, — E. Perrin : Le : QE 

cardinal Billot et le sort des infidèles ART — M. Pêtre: La relativité méta- \ 
physique. ; 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (15 oh et 1° sept. 1921). — Guerre : Lo sau- 
vetage du puits n°9 de la Campagnie de Courrières, dynamité par l'ennemi en "1918. 


—— E. Audibert : Les résultats des recherches de Liévin sur les inflammations de: 


poussières. — Commission d'utilisation du combustible. 14 } 
REVUE DE L'INDUSFRIE MINERALE (15 sept. 1921), — Durnerin : Les câbles d'ex- LASER 

traction métalliques ronds. — J. Seigle : Modifications dans la composition de l'air | | RES 

à la suite de Cr ee ou de gazéification du carbone. { “4 MAC? 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE ‘(oët: 1921). — FE. =pioy : ‘Influence des chocs 
à Ja cempression sur les aciers. — J. Seigle : Expériences très simples au Sujet des 
niouyements des gaz chauds dans des tuyaux. — Durnerin : Les câbles d’ extraction. | 
métalliques ronds. \i Suite et fin.) l : 


REVUE DE PHILOSOPHIE (juill-août 1921). — X. Moisant : La Bienveillance divine: 
d'après saint Thomas. — KR. Guénon : Le théosophisme, — Th. ST La mé- 


thode ARE — H. Amiard : Une réfutätion du Panthéisme À 
A 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (Luglio-Sett. 1921). — 6. Nii0nE : Un-gruppo di deliquenti 
minorenni studiati col « metodo » di Binet e Simon. — A. Albertini : Reattivo per 

__ l'abilità motrice. — M. L. Patrizi : Due « tests » di fatica nel lavaro RSR C5 Ke 
— E. Boñaventura : La pots e il Faito nella persezione dello spazio. Le (6 


. SCIENTIA (1° sept. 121). — G Armellini : Le Comete secolari ed il moto ‘del sole 
uello spazio. md Boutaric : L'émission d'électricité par les corps incandestents. — 
v R. H. A. Plimmer : The chemical and biological differences in proteins. — B: Auer- 
hr: bach : La question de l'union de l'Autriche allemande à l'Allemagne. — Y. Les ù 
…  Psycho-vitalisme et hypothèse rnémique. ! De 


© SCIBNTIA Gr oct. 1921). — RW. Lawson : The part played by different countries in 
the development of the scierce of radioactivity. — C. Fabry : Le problème de la 

… Juminosité du ciel nocturne. — E. Lugaro : L'association des idées dans les rêves. _ 

Ce . . À \ + k 


G. Mondaini : Buts et résultats coloniaux de la guerre, + mondiale, Première partie: 
Les résultats politicaux territoriaux. MS AS RER IST 


1 


SCIENCE SOCIALE (juil. 1921). FE à €, M. nel de l'Ecole des Roches. 


SOCIÈTE ADTRÉD BINET. (Psychologie de l'enfant et pédugogie ARR 


(juin-juill. 1921). — ÆEvard : Allocution. — Rouquie : Lecture et méthode globale. 
Uno expérience d'une année, — Th. Simon: Discussion, — Th. Simon: Les con- 
trôles à école maternelle. — Th. Simon : Techniques d'examens de Vision et d'audi- 
tion à l'école maternelle. | À +} Las 2) : 

SOZIALE PRAXIS (10. Aug. 1921), — Rôpkew : Die Arbeitsleistung im deutschen 
Kalibergbau, unter besonderer Berücksichtigung des hannoverschen Kalibergbaus- 
— H. Holtzeritter : Berufskassen. — K. Gotter : Beruflich-sachliche und hauswirt- 


schaftliche Ausbildung von Beamten and Facharbeitern. 


SOZIALE PRAXIS QT. Aug, 1921). EM Baum à Die ete in der Gewerbe- 

aufsicht tâtigen Frauen. — E. Lueders : Die wirtschaftliche und kulturelle Notwen- ‘ 
digkeit deutscher Kolonialpolitik. — ÆE. Kuttig : Die 8. Tagung (les Verwaltungsrats 
des Internationalen Arbeitsamts vom 5. bis 7. Oktober 1921 in Stockholm. — IH. Cro: 
del : Die gleitende Lôhne und ihre Beurteilung. — Kaufmann : Die Schutze der 


Bauarboiter. 
\ 


SOZIALE PRAXIS (24 Aug. 1921). — JE. Francke : Die Bézirkswirtschaftsräte. — 
IH. Boywidt : Die Gomeinschaftsarbeit der Reïichsversicherungsträger. — H. v. Fran: 
Kkouberg : Der Geschäftsbericht des Reichsversicherungsamts für 1920. 


SOZIALE PRAXIS (51. Aug. 1921). — Æ. Béhrend : Aïltersbeïhilfen für Kapitalkiern. 


renther. — E, Francke : Die Bezirkswirtschaftsräte. — E. Ferenézi : Die interna. 
tiopale Regelung der Aus- und Einwanderung. — Albrecht : Umschulung, — 
Er. Lembke : Ländliche Wohlfahrtspflege. — J. Wilden : Hie Wobhlfahrtsamt! Hie 
Gesundheiïtsamt. — H. Lehmann: Der Entwurf für ein PRO RRE — 
H. Potthoff : Papiersteuer von Goldrente. ds 


SOZIALE PRAXIS (7. Sept. 1921). — B. Étenbreene* Hausgchilfen und kollektiver 
* Arbeitsvertrag. — W. Zimmermann : Kapitalprofit und Lohn in der Industrie, ins- 
besondere Belgiens. — W. Kulemann : Zur Frage des Soziallohnes. — L, Teleky : 
Sozialhygienische Akademien. — E. Maue : Bauen tut not! 


SOZIALE PRAXIS (14. Sept. 1921). — H. Michel : Das Betriebsrätegesetz und die Haus- 


7 


industrie. — Kulemann : Zur Trinkgeldfrage. — R, Kempf : Die Bayerischen Bauern- 
räte. — W. Roenke : Die gesetzliche Regelung der Arbeitszeit im Auslande, — 
.Wernekke : Der achtstündige Arbeibtstag bei den franzôsischen Eisenbahnen, — 
E. Th. Meyer : Ueber Einstellung und Entlassung von Arbeitsnehmern. : 


SOZIALE PRAXIS (21.\8ept. 1921). — D. Hirschfeld : Sind in der Kriegshinterbliebenen- 
fürsorge vor bildliche Formen eines ôrtlichen Zusammenwirkens der verschiedenen 
Träger der Wohlfabrtspflége gefunden?.— Kluckhohn : Der Inhalt des Schieds- 
spruchs in entlassungsstreitigkeiten. — Steinweg : Die Innere Mission der deutschen 
Evangelischen. Kirehe und die Allgemeine Wohlfahrtspflege. — Schappacher : Die 
-städtische Familienpflege in Düsseldorf. — G. Kirschner : Angliederung und Orga- 
nisation der Pflégeämter. — Christian: Zur Frage : der Beratungsstellen für ! 
Geschlechtskranke. ‘ T. ñ ï 


SOZIALE, PRAXIS (28. Sept. 1921). = M. Ehlert : Erwerbslosenfürsorge oder Arbeits- 
losenversicherung ? —- K. Gaebel : Der Regierungsentwurf eines Hausgehilfengesetzes. 
-.-+ A: Schappacher : Die Bezirksfürsorgerim in der Armenpflege. 


SOZIALE PRAXIS (5. Okt. 1921). — W. Zimmermann : Für und wider die Schlichtungs- 


ordnung. — K. Gaebel : Der neue Referenten-Entwurf eines Gesetzes über die wor- 
. laufige Arbeitslosenversicherung, —,F. Toennies : Obligatorisches Schiedsgerichts- 
!: wesen. in  Neuseeland. — W. Stets: Zusammenarbeit zwischen Handwerk und. 
Berufsberatung.. — IT, Rathgen : Berufskundliche Nachrichten für amtliche Berufs- 


: 
-. 1.4 


di 


il 
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nest apr Woebiing : Nochiaté zur Lartortelet der DenoBie 
machungs vérordnungen über die Aufhebung der gewerbsmässigen Stellenvermittiung. 
4 Brandt : Die Durchführung der A / 


SOZIALISTISCHE MONATSHÉRTE (16. HE. 1921). — B. Borchardt : Prinzipielles zu 
den Stadtverordnetenwahlen in Gross Berlin. — M. Schippel : Sidney Webb und die 
lrage des ns in England. — H. Mattutat : Neuorientierung der 
Sozialpolitik. A. Marcus : Produktive Ostiudenfürsorge. — A, Dietrich : Motiv 


«us der Legende des Johannes auf Patmos. — G. Mueller-Wolf : Zur zukünftigen 
Gestaltung der Religion. : * ‘# 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (17. H., 1921). — J. Kaliski + Die deutsche Steuer-. 


und Wirtschaftspolitik. — M. Schippel: Am Ausgang der britischen Reichskonfe- 
renz. — E. V. Duering : Planwirtschaft in der Wohlfabhrtspflege? — L. Radlof : Zur 
geistigen Erziehung der Arbeiterklasse. — A. Brust : Der Beter. — H. Vielhaber : 
Dante. x 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (18. u. 19. H., 1921). — C. Severing : Ein Wort à 
zum deutschen sozialdemokratischen Parteitag 1921. — M. Schippel : 30 Jahre 


Erfurter Programm. — H. Mueller : Betrachtungen zum ersten internationalen 
Genossenschaftskongress nach dem Krieg. — H. Mattutat : ; Die Einheïtsbestrebungen 
in der déutschen Gewerkschaftsbewégung. — C!, Vildraë : Gedicht der Rückkehr. 


Uebertragen von Max Hechdorf, — V. Engelbhardt : Zum 600. “Todestag Dantes. —. 


A. Behne : Die neue Aufgabe der Kunst. — C. Fries : Sozialismus und Jesus. 
et L 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (20.-21. H., 1921). — M. Cohen : Der politische Sinn 
des Gürlitzer Beschlusses. — M. Schippel : Amerikanische Hilfe für Europa. — 
W. Koch : Betriebsräteschulung und Produktionsideé. — P, Trimborn : Produktions- 
politik in der Landwirtschaft. — R. Seligmann : Eine produktive Aufgabe. — 


A. Behne : Zeitgemässe oder unzeitgemässe Erziehüng ? — H. Mattutat : Arbeits- : 


logsigkeit und Erw Nr 


 SPERLING'S JOURNAL (Aug. 1921). — Editcriaf Comment : The empire and its pr0- 
blems. — E. M. Ddgar : The american hält. — H. Withers: The way to the gold 
standard. à : 


SPERLINGS JOURNAL (Sept. 1921). e Editoria: Comment : The way out. — J. A. 
Hobson : Palliatives for unemployment. — H. Withers : Does bad money pay? — 
À. Pollen : Disarmaments doubts. ] 


- TECHNIK UND WIRTSCHAPFT (Aug. 1921). — W. Speiser : Grosshandelskennzahlen. 
; — E. W. Koester : Die Zeitgemässe Verbandsform für den deutschen Maschinenbau. 
— Rech : Der Maschinenvértrieb und seine Formen. — Nedden : Wärmewirtschafts- 
léhre im Hochschulunterricht. F 


WELTWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (1 Juli 1921). — H. V. Beckerath : Kräfte, 
‘Ziele und Gestaltungen in der deutschen Industriewirtschaft. — J. C. Kielstra : Die 
holländischen Kolonien und der Freihandel. — K. Singer : Die Entstehung der engli- 
schen Währung. -- L. v. Bortkiewicz : Das Wesen, die Grenzen urd die Wirkungen 
des Bankkredits. à / + : 


. YALE REVIEW (Oct. 1921). — J. Œalsworthy : Castles in Cat — E. L. Parsons : 


Asia’s challenge to America. — B. Croce : The Young Dante and the Darte of the 


comedy, — R. Frost : Mapie. (Verse.) — Sir H. Johnston : On the writing of novels 
+ F. H. Sisson : The future of our foreign trade. — $. Teasdale : Two songs for soli- 


tude. (Werse.) — J. J.,Coale : Protestantism and the masses. — $. Paton : The psy- | ; 
chology of the redical. — T, Brooke : Shakespeare Apart. — E. A. Rovinson : Caput 


Mortuum. (Ferse.) — K.. W. Baker : The birds of Tanglewood. — C. B. Tinker : The 


fall of the Curtain. — J. J. Chapman : Books and reading. (Verse.) — From Plutarch 


to Strachey. — H, Snyder : Paradise Negro School. 


“ 


4, Le procès du Ubre échange en, Angleterre, par D} Crick, vij-297 pages, 


(Epuisé). SE | ù 
$ Entrainement el fatigue au point de vue militaire, par J: Joteyko, 
ix-100 pagés, (Epuisé) 

6. L'augmentation du rendement dz la machine humaine, par le Dr L. Quer- 
ton, vii-215 pages, 3 francs, 

7. Assurance et assistance mutuelles-au point de vue médical: par le rhème, 
vij-145 pages, 2 ir, 50. 

8. Les ass anonymes : abus et remèdes, par T. Théate, xix-225 pages, 
(Epuisé.) 

9. La lutte cmtre la dégénérescence .en Angleterre, par les Dra M. Bou- 
lenger et N, Ensch, vij-97 pages, ? francs. 

10. Une expérience industrielle de réduction de la journée de travail, par 
L.-G. Fromont, xx-120 pages, 4 francs: 

11; Ce qui manque au commerce belge d'exportalion, par G. De Leener, 
vij-29% pages, 3 francs: 

12, Ce que l'armée peui étre pour'la nation, par A Fastrez, xij-294 pages, 
3 francs. 

14. Pourquoi mangeons-nous?. Principes fondamentaux de l'alimentation, 
par A, Slosse, 2 édition, xij-151 pages, 3 francs. 

13a. Waarom eten wi? Grondbeginselen der voedingsleer, door A. Slosse, 
xij-151 pages, fr. 50, 

14. La personnification civile: des associations, Avant-bropos, A. Prins, 

L'Allemagne, R. Marcq, L'Angleicrre, M. Vauthier. La France et 
Yltelie, P. Errera, x1j:189 pages, 2 fr..50, "" 

As La défense sociale ét Îles transformations du droit pénal, par A. Prins, 
170 pages. 

16, Le commerce au kalanga: Influences belges el étrangères (Missions. dé 
l'institut Solvay), nér G. Dé Lecner, 151 pages, 72 photogravures 
hors texte el 1 carte en couleur, 4 fr. 50, : 

17. La politique de réforme sociale en Angleterre, 191 pages, 2 fr. 50. 

18; L'agriculture ay Katanga passibäilés et réalités (Missions de l'institut : 
Solvay}, par A. Hock, 305 pages, 106 photogravures hors texte et 
1 carte, 4 francs, 

19, La poique des iransporis em La M par G. De Leener, 320 pages, 
as 


IV. — Travaux des Groupes d’ études Le la Reconstitution 
nationale (in-8°) : 


. Groupe d'Etudes des Finances publiques : L'impôt sur les bénéfices de 

guerre, 153 pages, 6 francs 

: Groupe d'Etudes juridiques : La question des loyers, 188 pages, 5 francs. . 

Groupe d'Etudes de l'Alcoolisme : L'action de l'Etai contre l’alcaolisme, 
97 peges, 4 fr: 50, 

Georges Srnets.: La réforme du Sénat. x, 355 peges, 10 francs 

+ Groupe d'Etudes des Chemins de fer : L’autonomie des chemins de fer de 
l'Etat belge, 278 pages, 8 francs. 

Groupe d'Etudes des Finances PERS” L'impôt successoral, 78 pages, 
#4 francs, « 

. Groupe d'Etudes pgraires : La réforme du régime douanier des produits 

* alimentaires, 79 pages, 4 francs. 

. Groupe d'Etudes juridiques : Le retour à la légalité, 88 pages, 4 francs, 

: Gustave Re De Laon cine des services publics, 104 pages, : 

& fr, 5 


Do 22 © Ur  wre 


Et 


; \ pa # 0 
1 ‘Azanüe, Introduction à une ES DES des “bassins de T'Ubangi- | 
Uele ef Aruwimi, par A: de Palo Rertaiele 300 peges, # cartes, 


1 hors texte, 20 francs. : ca 
Ve. Le mouvement coopératif en Russie, par {3 Bekker, 20 pages, 1 rentes, 


Ress de l ustitat de the (n8) Fe ce 


paraissant en six numéros par an. Chaque numéro comprend environ 
160 pages. Prix de l'abonnement : 20 francs pour la Belgique et 35 francs 
pour l'étranger. Prix du numéro: 6 francs, — Pour les abonnements, 


- s'adresser à l'Institut de Sociologie, Parc Léopold, Bruxelles. 

La Revue fait suite à l'ancien Bulletin périodique, contenant ls Archives 
sociologiques, publiées par E. peus paru QE le. Le jneers 1919 
nope au Le is. 1914, | 


Les Notes et AO les Etudes # Actiatièe: RP ainsi PE è 


- … Bulletin périodique sont en dépôt chez. M. Lamertinu Hbraire-édsleur, 58 es ze 


Coudenberg, Bruxelles. - = ' 


Les travaux des Groupes d' étuas: de la. Font Kéimet à sont en 
dénor chez LE “Hebraue et ce, A DE La 56, rue ge A prxeles 
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